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PRÉFACE, 


Lorsque M. Sertuerner fit connaître la na¬ 
ture alcaline de luii des principes cristal- 
lisables de l’opium, un nouveau champ de 
recherches s’ouvrit dans les sciences. 

D’un côté, les chimistes, guidés par l’ana¬ 
logie , cherchèrent , dans les inédicamens 
actifs, des principes immédiats par des mé¬ 
thodes plus rationnelles que celles qu’ils 
avaient suivies jusque-là. D’un autre côté, les 
médecins essayèrent les nouveaux produits 
dont on enrichissait la matière médicale. De 
grandes similitudes dans la manière d’agir 
durent leur persuader d’abord que l’opium, 
le quinquina, etc. , ne devaient les vertus 
médicinales qui les caractérisent qu’à la pré¬ 
sence des principes particuliers que l’on en 
retire , et que ces principes isolés pouvaient 
être employés dans les mêmes circonstances 
que les substances mêmes. L’expérience a un 
peu modifié cette opinion. 

Aidé par les belles découvertes faites en 
physiologie depuis quinze ans , je me suis 
proposé de comparer Faction des principes 
imméfliats de Fopium avec celle de ce suc, 








( ' "j ) 

prise pour type, et cfetablir autant qu’il se¬ 
rait possiJjle les similitudes et les différences 
qui peuvent exister dans leur manière d agir 
sur nos organes. 

La publication de ce traité est due à une 
circonstance particulière qu’il n’est pas inutile 
‘ de faire connaître. Lorsque j’entrepis les ex¬ 
périences qui en font le sujet, j’étais loin de 
prévoir qu’il serait soumis au jugement du 
public : j’avais alors pourI)ut de remplir une 
tâche exigée en soutenant devant la faculté 
de médecine une thèse pour obtenir le grade 
de docteur. L’étendue du sujet ne me permit 
pas de me renfermer dans des limites ordi¬ 
naires , et n’ayant pu obtenir de l’école la 
faveur de choisir un imprimeur , je ne lui 
présentai qu’un petit nombre de propositions 
sur le sujet qui nous occupe. Je réclame l’in¬ 
dulgence de mes lecteurs, en les priant de 
se rappeler que je n’ai l’intention de publier 
ni un traité complet , ni une monographie 
sur l’opium, mais seulement ma dissertation 
inaugurale telle qu’elle devait être présentée 
à des professeurs toujours pleins de bienveil¬ 
lance pour les candidats, dont le plus grand 
nombre écrit, dans cette occasion , pour la 
première fois. 
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IJXTRODUCTION. 


L'opium, o'^m des Grecs, opium Latins, 
a/fion des Arabes, est le suc gommo-résineux 
que l’on retire du pavot somnifère {papayer 
somnijèrwu. Liwx.). 

La connaissance du pa'vot remonte à une pro¬ 
digieuse antiquité ; son histoire ne nous est par¬ 
venue qu’entourée de fables allégoriques. La 
mythologie nous apprend que Gérés la pre¬ 
mière le fit connaître aux Grecs, qui le lui con¬ 
sacrèrent ou par reconnaissance, ou comme sym¬ 
bole d’abondance , à cause de la grande quantité 
de graines qu’il produit. Cette fable semblerait 
prouver que déjà dans ces temps reculés le pavot 
était cultivé en grand , soit pour son suc, soit 
pour ses graines; et c’est peut-être à cause de cela 
qu’on représentait, sur des pierres gravées, Gérés 
assise auprès d’un modiiun ou boisseau, d’où sor¬ 
taient trois épis de blé et deux têtes de pavot. 

Les anciens connaissaient certainement les pro¬ 
priétés du suc de pavot, puisque cette plante 
faisait partie des attributs de Morphée et de la 
nuit; ils connaissaient peut-être aussi ses proprié¬ 
tés médicinales , car on voit représentée sur des 
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pierres antiques une te te de pavot entourée d’im 
serpent. 

S’il était permis de faire quelques conjectures 
sur cette matière, ou pourrait dire que les Grecs 
ayant puisé leurs premières connaissances et le 
fond de toutes leurs fables chez les Égyptiens, 
les Perses et les Chaldéens, c’est à ces peiqiles 
qu’ils durent la connaissance de Topium. Tout 
porte à croire, en effet, que c’est des contrées 
chaudes de l’Asie que le pavot est originaire ; au¬ 
jourd’hui encore, c’est là qu’il est cultivé avec le 
plus de succès ; des campagnes immenses en sont 
couvertes chaque année, et rophim, que l’on y 
recueille , l’emporte sur celui de tous les autres 
pays par ses vertus héroïques. 

C’est à tort que quelques auteurs ont avancé 
que lés Chinois avaient aussi connu l’opium très- 
anciennement; il résulte de quelques renseigne- 
mens, que M. Abel llémusat a bien voulu me 
communiquer, que les Chinois n’en parlent dans 
leurs livresque comme d’une substance qui leur 
est apportée du dehors, et dont ils ne connais¬ 
sent pas meme le mode do préparation, puisqu’ils 
parlent vaguement d’une lotigiic aiguille dont on 
se servirait pour faire à la plante une piqûre d’ou 
s’écoulerait le suc d’opium. Le nom arabe qu’ils 
donnent à cette substance ferait croire que c’est 
par les Orientaux qu’ils l’ont reçue d’abord.Cepein 




































dant les Chinois ont un pavot très - semblable à 
celui que Ton cultive en Asie ; Tbuniberg dit 
même que c’est le pavot somnifère de Linné : ils 
l’emploient dans plusieurs maladies , et surtout 
dans la dvssenterie. 

Les écrits les plus anciens dans lesquels il soit 
fait mention du suc de pavot, fjoinmiov j sont ceux 
attribués à Hippocrate. 11 n’y est indiqué que ra¬ 
rement , et encore le père de la médecine semble 
ne pas bien connaître ses propriétés, lorsqu’il dit 
que l’opium est purgatif. Aussi Galien et d’autres 


commentateurs ont pensé que ne signi¬ 

fiait pas toujours suc de pavot pour Hippocrate, 
et qu’il avait appliqué ce nom au suc de plusieurs 
autres plantes. Mais ne semble-tdl pas désigner 
l’opium , lorsqu’il dit, par exemple : vTrvçTuccv 

ztavicv ( soniiiifîcum papcweris siiccum ) ; et n’est-ce 
pas du pavot qu’il parle en disant : T^ot^tfxcv //.«jiwv 
[yesciim papavery! 11 paraît donc que l’opium, 
quoique connu par les médecins grecs du siècle 
d’Hippocrate, était peu employé par eux. Son usage 
ne devint fréquent que plus de cent cinquante 
ans après ; c’est à Sérapion, chef des médecins de 
la secte des empiriques , qui vivait en l’an du 
monde 3700 , et à ses successeurs, que l’on doit 
vraiment l’introduction de l’opium dans la ma¬ 
tière médicale. Depuis cette époque , il fut tour- 
à-tour rejeté ou employé suivant les divers sys- 




ternes qui dominèrent en médecine ; souvent il 
fut associé à d’autres substances que Ton regardait 
comme ses correctifs, ou uni à des véhicules plus 
ou moins actifs* De là, le philouium^X^i thériaque, 
les pilules de cynoglosse, le laudanum, etc. Aucun 
médicament n’a été plus que l’opium l’objet de 
recherches analytiques, de combinaisons phar¬ 
maceutiques , d’hypothèses, relativement à son 
mode d’action sur l’économie. Aucun médicament 
n’a été vanté par les uns, condamné par d’autres 
avec autant d’exagération. On pourrait former 
une bibliothèque de tous les ouvrages qui ont été 
écrits sur l’opium , et l’attention qu’il a su exciter 
depuis tant de siècles suffirait seule pour prouver 
sa grande utilité en médecine. Ce n’est pas là le 
sort des substances peu actives ou dont les pro¬ 
priétés sont imaginaires ; elles peuvent avoir une 
réputation momentée, maison finit par ne conser¬ 
ver bientôt que le souvenir de leur peu d’effi¬ 
cacité. 

# 

Les auteurs ne sont pas d’accord sur la manière 
dont les Orientaux préparent l’opium : suivant les 
uns, c’est le suc épaissi et recueilli en larmes sur 
les capsules et les tiges du pavot ; selon d’autres, 
c’est la matière extractive, obtenue par expression 
après que la plante a été pilée, ou par la décoc¬ 
tion et l’évaporation. Les Latins réservaient le 
nom i\\)piuTJi poui* la première de ces prépara- 
















tions , et donnaient à l’antre le nom àe méconium-, 

* 

Les Arabes établissaient la meme distinction sous 
le nom à^a/fion et de poust. Suivant quelques au¬ 
teurs, le mot poust désignait, chez les Latins, nu 

produit encore plus impur que le méconium. 

» 

Voici , au rapport des voyageurs, la manière 
dont on recueille ropium en larmes: on fait, avec 
un instrument en fer muni de plusieurs lames 
saillantes, des incisions parallèles sur les capsules 
et le sommet des tiges du pavot avant sa parfaite 
maturité. Il en découle un suc laiteux, épais, qui 
se dessèche rapidement par la chaleur de l’atmos¬ 
phère, et se concrète en larmes globuleuses jau¬ 
nâtres. On recueille ce suc concret; on l’humecte 
pour le ramollir, et on le réduit avec des spatules 
de bois en masses homogènes. Ce serait là To- 
piuni en larmes, qui reste, dit-on, dans l’Orient 
pour l’usage des riches. Celui qui nous arrive en 
Europe serait préparé, soit en pilant les pavots à 
l’époque où le suc propre est formé, et en les ex¬ 
primant pour en extraire le suc que l’on ferait 
épaissir , soit en faisant macérer ou bouillir dans 
l’eau les plantes qui ont déjà fourni ropium en 
larmes, et en faisant ensuite évaporer à la consis¬ 
tance d’extrait.Wedelius,Joncs, Scheel, pensent 
que l’opium du commerce contient le suc propre 
recueilli par incisionsetcelui fourni par expression. 
Cette opinion est fort probable : d’une part, ses 




propriétés énergiques ne permettent pas de ci oirc 
qu’il soit préparé avec des ])lantes déjà privées 
de leur suc propre; d’autre part, des débris de 
Feuilles et de tiges, des fibres ligneuses, des graines 
de polygonées , etc. , mêlés à l’opium du com¬ 
merce, semblent indiquer qu’on n’a pas aj^porté 


à sa préparation tous les soins que l’on met, selon 
les voyageurs, à la récolte de l’opium en larmes. 

Pierre Heion |)rétend que l’opium est recueilli 
en larmes agglomérées pour former des masses 
jaunâtres, mollasses, du poids de quatre onces 
au plus ; mais qu’il n’est pas envoyé d’Asie dans 
cet état, et que c’est la fraude qui augmente le 
volume des masses et qui en change l’aspect en 
y introduisant des matières étrangères. 

Quel que soit le procédé employé pour sa pré¬ 
paration, l’opium, tel qu’il nous arrive par Alexan¬ 
drie , Sniyrne, Alep , est une substance solide, 
concrète , se laissant ramollir par la chaleur de la 
main , disposée en masses sphéroïdales ou apla¬ 
ties , du volume du poing environ , entourées de 
feuilles et d’autres débris végétaux; d’un brun 
rougeâtre à l’extérieur, à cassure noire un peu 
lirillante , d’une saveur excessivement amère, 


d’une odeur forte un peu aromatique, 

■ Je ne dirai rien des différences que l’on avait 
prétendu exister entre ropiuni provenant des va¬ 
riétés de pavot à graine noire et à graine blanche , 
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à tète spliéroïdale ou à tète obloiigiie. Je ne m’é¬ 
tendrai pas non plus sur les moyens inventés 
pour l’altérer en augmentant sa masse; ils étaient 
déjà connus du temps de Dioscoride, qui indique 
les sucs de glauclian et de laitue sauvage comme 
fréquemment employés dans ce but ; le dernier 
surtout, comme jouissantde propriétés analogues 
à celles de l’opium. Je ne rappellerai pas les pro¬ 
cédés imparfaits à l’aide desquels les anciens pré¬ 
tendaient pouvoir distinguer le bon opium de celui 
qui était ainsi altéré; tous ces détails appartiennent 
essentiellement à un traité des drogues, et sont 
presque étrangers à mou sujet. Je dirai seulement 
{|ue, ilepuisque la médecine fait usage des sels de 
morphine , à l’état de pureté , les pharmaciens, 
étant souvent dans le cas de décomposer l’opium 
pour préparer ces sels , ont pu s’assurer plus 
d’une fois que celui qui est le plus noir et le plus 
sec à la cassure , n’est pas toujours le plus riche 
en principes actifs. Au contraire, un opium mol¬ 
lasse et peu foncé en couleur est quelquefois ex¬ 
cessivement chargé de morphine et de narcotine. 
t )n conçoit, en effet, très-bien que de l'opium 
de mauvaise qualité puisse présenter une cassure 
noire et vitreuse; il suffît pour cela que la subs¬ 
tance extractive, qu’elle provienne du pavot 
même, ou quelle ail été introduite par fraude, 
soit bien pure et bien cuite. Plus elle l’emportera 
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en quantité sur le suc propre , plus aussi l’aspect 
de la substance se rapprochera de celui du suc 
de réglisse , par exemple, pour prendre une ma¬ 
tière bien connue. On ne doit donc pas attacher 
trop d’importance à l’aspect de la cassure dans 
le choix de l’opium. L’analyse chimique, et à 
son défaut l’odorat et le goût , voilà les moyens 
les plus sûrs de reconnaître celui quiest de bonne 

La difficulté de se procurer de l’opium orien¬ 
tal à l’état de pureté, avait fait proposer il y a 
long-temps d’introduire, en Europe, la culture 
du pavot de manière à pouvoir y recueillir son 
suc en larmes. Pierre Belon, dans ses observations 
écrites en i553, disait ; Qui voudroit cultiver le 
pavot en Europe, France, Allemagne ou Italie, 
nous croyons qu’on en pourroit aussi bien faire 
comme en Asie, moyennant qu’on print la peine 
de le recueillir ainsi qu’il faut, jj Di lien , Querce- 
tanus, Ettmuller, Jean Falk, Haller , Arnot, et 
récemment MM. Accarie , Dubuc , Savaresi et 

■r 

Saxe, Loiseleur-des-Longchamps, parientd opium 
recueilli en Allemagne, en Suède, à Gottingue , 
en Angleterre, en France, à Naples , et qui jouis¬ 
sait de propriétés analogues à celui d’Asie. Nous 
reviendrons sur l’action de l’opium indigène. 

La composition chimique de l'opium a été un 
sujet de recherches pour la plupart des anciens 
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auteurs qui se sont occupés de cette substance ; 
ils ont fait des essais d'analyse à leur manière. 
Wedelius, Cartheuser , Neumann, Tralles , Buc- 
qiiet, Lassonne , Bauiné , sont ceux quij ont le 
plus travaillé sur sa composition. Us avaient prin¬ 
cipalement pour but d’enlever à ce médicament, 
par des procédés plus ou moins compliqués , un 
principe irritant qu’ils jugeaient y exister uni aù 
principe sédatif, d’après leurs expériences sur les 
animaux. 

Ce n’est que depuis les grandes découvertes 
faites par la chimie moderne que l’on a pu arriver 
à quelque chose de satisfaisant sur la composition 
de l’opium et sur la nature des principes qui le 
constituent. Dubuc, de Rouen, fut un des pre¬ 
miers qui appela l’attention des chimistes sur ce 
précieux médicament.(Ann. deChim. t. 38, 1801 .) 
Dérosne signala, pour la première fois, en i8o3, 
l’existence, dans l’opium , d’un principe cristalli- 
sable dont il entrevit quelques-unes des pro¬ 
priétés. 

Deux ans après (a4 décembre 1 8o4), M. Seguin 
lut, à l’académie des sciences, un mémoire dans 
lequel il’annonçait, dans l’opium,l’existence d’un 
principe cristallisable, amer, insoluble dans l’eau,- 
soluble dans l’alcool et les acides, que l’on obte¬ 
nait en traitant l’extrait d’opium par les alcalis, et 
lavant le précipité avec de l’alcool. Il parlait éga- 
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lemeiit d’un acide particulier contenu dans To- 
pium , susceptible de donner une belle couleur 
rouge avec les sels de fer , et se l approcliantpar 
sa nature des acides acétique et malique. 

M. Sertuemer, pharmacien à Eimbeck , pu¬ 
bliait 'de son coté, en i8o5, des résultats telle¬ 
ment semblables à ceux de M. Séguin, sur Tana- 
lyse de Topium , que l’on aurait pu croire qu’il 
avait eu connaissance des travaux de ce deiaiier, 
si plus tard il n’avait positivement affirmé le con¬ 
traire. Depuis cette époque, d’autres chimistes, 
et M. Sertuemer lui-méme, s’occupèrent encore 
de cette analyse , et enfin , en 1817, ce chimiste 
annonça que le principe cristallisable de l’opium 
pouvait être regartlé comme un corps de nature 
alcaline , qu’il proposa de nommer morphine. 

Il est évident, d’après ces faits, que M. Vau- 
quelin a réclamé avec raison la priorité de la 
découverte de la morphine en faveur de M. Sé¬ 
guin , mais que M, Sertuemer a rendu un grand 
service à la science en faisant connaître la mor- 


pliinc comme un alcali, puisque c’est alors seule¬ 
ment que la chimie a pu agir métliodiqiiement. 
Dés ce moment, les procédés pour sa préparation 
ont été simplifiés ; on a su l’unir aux acides pour 
avoir des sels, la distinguer de la narcotine, autre 
substance cristalline que M. Robiquet a trouvée 
tlans ropiuni; enfin , on a pu faire une applica- 
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tion utile tle toutes ces connaissances en intro¬ 
duisant les sels solubles de morphine dans la 
matière médicale. 

JjCS principes que M. Thénard indique comme 

se trouvant dans l’opium , sont : i“ un méconate 

acide de morphine ; 9/ une matière extractive ; 

3 “ du mucilage; 4 " *^lc la fécule; S** une résine; 

G® une huile üxe; 7® du caout - chouc; 8® des dé- 

■ 

bris de libres végétales ; 9® du sable , de petits 


cailloux, etc. ; ro®une matière cristallisable blan¬ 
che que l’on désigne sous le nom de narcotine, 

M.Orlila, dan s ses Elémens de chimie médi- 

^ « 

cale, donne une analyse à peu })rès semblable. Il 
y ajoute des sulfates de chaux et de potasse traj)rès 
Dérosne. Enlin , M. llobiquet croit y avoir entre¬ 


vu un nouvel acide. 


Un chimiste qui s’est déjà occupé de la com¬ 
position de l’opium (M, Dublanc) vient d’annon¬ 
cer à l’académie de médecine , section de phar¬ 
macie, qu’il avoit trouvé dans ce médicament un 
principe nouveau qu’il regarde comme en étant 
la partie active. 


On peut dire que l’analyse de l’opium laisse 
encore beaucoup à désirer , surtout relativement 
aux proportions des principes constituans entre 


eux. Ces proportions doivent cerlaineineiàt varier 
suivant les qualités ; mais rien de satisfaisant n’a 
été donne sur cette matière dej^uis que l’on cou- 


s 
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naît l’existence dans l’opium de deux principes 
cristallisables. Il serait pourtant utile de connaître 
quelles quantités de méconate de morphine et de 
narcotine sont contenues dans un poids donné 
d’extrait d’opium ; quelles sont les proportions 
de ces deux substances entre elles , etc. 

Je divise cette dissertation en deux parties : dans 
la première partie , j’expose tout ce qui a rapport 
à ropium considéré dans la totalité de sa compo¬ 
sition , en examinant ; 

1 Les effets de l’opium sur les animaux ver¬ 
tébrés et invertébrés; 

a®. Ses effets sur chacune des fonctions consi¬ 
dérée en particulier ; 

3 ®. Les différences qu’il présente dans sa ma¬ 
nière d’agir, suivant les formes pharmaceutiques 
sous lesquelles on l’emploie, et suivant qu’il est 
exotique ou indigène; 

4 *. Sa manière d’agir, suivant qu’on le porte sur 
les membranes muqueuses ou sur la peau ; 

5 ". Enfin, son emploi dans le traitement des 
maladies. 

Dans la deuxième partie tout ce qui 

a rapport à l’action des principes isolés de l’opium, 
en étudiant surtout: 

I®. Les effets de la morphine 

a". Ceux de la narcotine sur les animaux. 
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DE L’ACTION COMPARÉE 



ET DE SES PRINCIPES CONSTITIÎANS 
SUR L’ÉCONOMIE ANIMALE. 


PREMIÈRE PARTIE. 

action de L’OPIUM CONSIDÉRÉE DANS LA TOTALllÉ: 

DE SA COMPOSITION. 


CHAPITRE PREMIER. 

EFFETS DE L’OPIUM SUR LES ANIMAUX. 

Mes expériences ayant été faites sur un grand 
nombre d’animaux, et des espèces de tous les 
principaux groupes ayant été soumises à l’action 
de l’opium , l’ordre à suivre dans l’exposition des 
faits n’était pas indifférent. Je pouvais commen¬ 
cer par rapporter les observations recueillies sur 
les classes inférieures , et remonter ensuite aux 
animaux les plus compliqués. Cette marche syn¬ 
thétique aurait eu l’avantage de nous montrer 
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les pliénomèiies produits par l’empoisonnement, 
d’abord très-simples, se compliquant de plus en 
plus, à inesiire que les organes deviennent plus 
nombreux* On aurait vu se composer pièce à 
pièce, pour ainsi dire, la médication narcotique 
telle qu’elle existe chez l’homme. 

Mais cet avantage était plus que compensé par 
l’inconvénient de partir de l’observation d’ani¬ 
maux dont l’organisation n’est étudiée que par 
un petit nomlire de personnes, pour s’élever à 
des êtres plus compliqués, il est vrai, mais mieux 
connus, parce que leur organisation se rapproche 
davantage de celle de l’homme, objet peut-être 
trop exclusif de nos études médicales. 

J’ai donc préféré suivre la marche analytique, 
c’est-à-dire que, commençant par étudier l’action 
de l’opium sur l’homme et les mammifères, je 
passe successivement aux oiseaux, aux reptiles, etc. 
L’ensemble des expériences ainsi exposé, offre 
peut-être quelque chose de moins brillant; mais 
l’avantage de partir du plus connu pour aller au 
moins connu doit l’emporter sur toute autre 
considération. 

Dans chaque classe d’animaux, je décris d’abord, 
d’nne manière générale, les résultats de mes ex¬ 
périences, et j’en rapporte ensuite quelques-unes 
comme exemple. Chez l’homme, j’ai été obligé 
de suivre tiiie marche inverse, et d’exposer d’abord 
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les expériences pour ne pas séparer les résult.ats 
généraux. 

3 e dois dire encore que, dans mes expériences, 
jeii’aijaniaisemployéque rextraitaqueuxd^opium. 
Je le prends pour type, comme étant plus fixe 
que ropiuni brut dans sa composition, lorsqiéil 
^st convenaI>lemeut préparé. 

4} P". 

A 

Rffels de ropium sur rhomme, 

A 

EX PK R I EN CES. 


re 


t ♦ 


1 ■ " experte}ice sur mot 



c r: 



un 


certain nombre d’expériences faites sur moi, il 
n’est peut-être pas inutile de dire que, sans être 
tlans un état de plétiiore, j’ai la circulation très- 
active; mon pouls bat quatre-vingt-dix fois par 
minute après un repas ordinaire ; il est rarement 
amdessous de quatre-vingt-quatre.ou quatre-vingt- 


cinq. 

Le 2 1 janvier, â 1du matin, ayant eu la 
précaution de ne rien manger depuis la veille, 
appétit très-vif, sentiment de faiblesse; ‘le pouls 
ilüiinant par minute quatre-vingts battemens régu¬ 
liers plus petits qu’à l’ordinaire : j’ai avalé un 
demi-grain d’extrait d’opium solide. A i iti 3 o' le 


fl 
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pouls n’avait pas encore présenté de changemens. 
A ii^ 1 ^ 0 *, soixante-seize pulsations. A ii^ 5 o% 
soixante-dix pulsations. A 12*^, soixante-huit pulsa¬ 
tions serrées , inégales et très-irrégulières ; bouche 
un peu sèche , tremblement de la main en écrivant, 
comme lorsque je prendsdu café à jeùn.L’appétit et 
le sentiment de faiblesse n’existent plus. Petits fris- 
sons par inomens. A 12*1 10', même état; excitation 
un peu plus prononcée,je me sens porté àagir. A 
12*^ 20% soixante-quinze pulsations très-irrégu¬ 
lières et inégales; Tappétit se fait un peu sentir. 
A 12^* soixante-onzepulsations; tension dans 
la tête, sorte de pression autour du crâne ; dé¬ 
mangeaisons au cuir chevelu ; bouche sèche ; 
tremblement des poignets très-prononcé; je sens 
un appesantissement des paupières , et je céderais, 
je crois, au sommeil, si je ne faisais la conversa¬ 
tion. A ï^, soixante-huit pulsations encore irré¬ 
gulières et inégales, A i 5 ', soixante-quatorze 
pulsations ; plus de sommeil. A 3 o', soixante- 
douze pulsations. A 5 o', soixante-quatorze pul¬ 
sations. A 1 5 % soixante-seize pulsations peu ir¬ 
régulières ; l’appétit se fait sentir vivement. A 2^» 
45 ' , je mange un peu. A 31 ^, soixante-quatorze 
pulsations encore un peu irrégulières. Le pouls 
n’a jamais présenté de plénitude. J ai cessé de 
m’observer depuis cet instant. J’ai dîné avec ap¬ 
pétit à 4^ 3o' , et aussitôt après mon repas, j’ai 
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«prouvé lin sentiment cje plénitude à la tête, un 
léeer besoin de dormir , un bourdonnement 
sourd dans les oreilles. Le pouls battait quatre- 
vingt-cinq fois par minute-; il était régulier, très- 
plein , presque dur. 

Il y a eu consécutivement une légère constipa¬ 
tion; pas de changemens dans les urines. 

2^ expérience, — Le 23 janvier, je pris un grain 
d’extrait d’opium. Une heure après, le pouls était 
lent, petit, irrégulier , inégal ; plénitude dans la 
région gastrique, dégoût pour les alimens. Plus 
tard, petits frissons, tremblement très-fort de la 
main; idées nettes, un peu exaltées. Je sens le 
besoin d’agir, mais je chancelle en marchant. La 
vue se trouble ; légers vertiges, besoin de dormir, 
sommeil pendant un quart-d’heure sans perdre 
la conscience de mon état, et entendant tout ce 
qui se passe autour de moi ,mais avec rêvasseries. 
A mon réveil, tête lourde, idées confuses, petites 
naussées. Plus tard, céphalalgie. 

Tous les effets primitifs étaient dissipés depuis 
long-temps, et Je soir je me sentais faible , je n’é¬ 
tudiais qu’avec dégoût; j’éprouvais le besoin de 
rester dans l’inaction. Légère constipation le len¬ 
demain. J’ai répété ces expériences aux mêmes 
doses plusieurs fois , mais en variant les circons¬ 
tances extérieures de l’heure, des repas, etc. J’in¬ 
diquerai plus tard les différences que j’ai pu ob- 
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h 







server. Les détails des expériences seraient peu 

intéressans. 

« 

3 *^ expérience. — Une jeune femme bien por¬ 
tante, dont le pouls bat habituellement de qua¬ 
tre-vingts à quatre-vingt-cinq fois par minute, 
prend, à 3 o' du soir, un demi-grain d’extrait 
d’opium dissous dans une infusion de thé très- 
chaude. Le pouls change peu. A 1 3 o', il y a 
encore soixante-seize pulsations régulières. Elle 
dit qu’elle éprouve quelque chose de particulier 
dans la tête, mais sans pouvoir rendre compte 
de ses sensations. Presque aussitôt elle s’endort 
subitement dans un fauteuil. On la met au lit pour 
ainsi dire sans qu’elle s’en aperçoive. A minuit 
etquart, elle n’a plus que soixante-huit pulsations 
peu irrégulières. Le sommeil est profond, agité. 
Le lendemain, elle se plaint d’avoir beaucoup 
rêvé pendant la nuit ; la bouche est amère. 

4^ expérience sur m oi. —J ’a i a va lé ii n e seu 1 e fois, 
le 26 février, à 3 oi du matin, deux grains et 
demi d’extrait d’opium. L’effet fut violent. Le 
pouls commençait à peine à être irrégulier , que 
déjà des bourdonnemens dans les oreilles, des 
vertiges, des éblouissemens, des nausées se fi¬ 
rent sentir. Je voulus marcher pour me soulager, 
mais je ne pus en venir à bout, moins par faiblesse 
que par le malaise que j’éprouvais. Je fis des ef- 
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forts inutiles pour vomir. 4e m’endormis, et, 
quoique j’entendisse très-bien tout ce qui se pas¬ 
sait autour de moi, et que j’eusse conservé la 
conscience démon état,je n’aurais pu, je crois, 
sortir de cette somnolence, qui était assez agréa¬ 
ble. Je sentais des démangeaisons très - vives 
au visage , et cependant je n’y portais pas les 
mains. Je m’éveillai au bout de deux heures 
environ, faible, étourdi , avec une céphalalgie 
violente, qui dura plusieurs heures. J’eus encore 
quelques nausées. Pendant deux jours , j’eus de 
l’anorexie, une constipation très-forte , n’urinant 
qiraprès des efforts prolongés. 

M. Botta fils, candidat de l’école de médecine 
de Paris, a fait sur lui-niéme quelques expériences 
avec l’opium, et a bien voulu me les communi¬ 
quer. Voici ce que je copie dans une note qu’il 
m’a rem is il y a plusieurs'mois : 

« Je pris six grains d’opium brut dans l’espace 
« d’une heure (M. Botta ne donne cette quantité 
qu’approximativement ; il ne pesait pas la sub¬ 
ie stance ). Au bout de quelque temps , senti- 
et ment de fatigue très-agréable , somnolence, 

m 

U rêvasseries, envies de vomir lorsque je faisais 
« des mouvemens. Sensibilité générale de la peau, 
« et surtout au nez et au scrotum. Vomissement 
« après le repas.Urinés briquetées, sédimenteuses. 
« Pendant plusieurs joui'S, après l’emploi de l’o- 
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« piiim , anorexie, langue jaune, coliques, constî- 
it pation. » 

Lorry ( Journ. de méd. t. iv,^. y5) rapporte 
qu’un homnie de vingt-huit ans, fatigué par des 
insomnies, prit un demi-grain d’opium, quatre 
heures après un léger repas. Il fut gai et agité 
pendant les deux premières heures , changeant 
souvant de situation , quoiqu’il n éprouvât pas de 
douleurs. Au bout de ce temps, il s’endormit pen¬ 
dant trois heures consécutives , et ce sommeil fut 
ensuite remplacé par une sorte de somnolence. Il 
resta consécutivement la tristesse, la fatigue, la 
céphalalgie, l’anorexie, un engourdissement gé¬ 
néral , la constipation. 

Un jeune homme de dix-huit ans prend , â huit 
heures du soir, deux grains d’opium brut dans un 
verre de vin de Malaga. Huit minutes après, la tète 
(levient lourde ; des étourdissemens, une grande 
faiblesse , le forcent à se coucher. Il entend les 
artères apporter le sang à son cerveau. Un bruit 
sourd, mais fort, l’avertit de chaque battement 
du cœur. Le pouls est lent et très-souple. La peau 
chaude, moite. Les yeux ne distinguent plus les 
objets; la face est injectée, les inspirations sont 
longues et suivies de soupirs. Il ne répond qu’en 
balbutiant et par phrases entrecoupées. Il y a des 
soubresauts de tout le corps, et tles mouvemens 
automatiques des bras; il s’endort profondément. 



























Pendant la nuit, nriille songes bizarres et gais le 
font discourir à haute voix; il se croit balancé 
dans une escarpolette,Il se réveille à dix heures du 
matin , encore en sueur,avec des douleurs contu- 
sives dans les membres, dans les lombes ; un grand 
abattement, des étourdissemens. (Poltnifri, BibL 

méd. t, LV[.) 

M. Weber a publié des observations faites sur 
lui-meme après l’emploi de l’opiurn, et qui sont 
en partie consignées dans les Annales de la litté¬ 
rature médicale étrangère. 

A la plus petite dose, qui produisit des effets 
sensibles, et jusqu’à deux grains d’opium purifié, 
il éprouvait, au front, une espèce de pression qui 
semblait se pi'opager aux yeux et au nez. Il y 
avait augmentation de vigueur et de gaîté ; la 
bouche était sèche ; il restait de la constipation 
pendant la journée, 

A la dose de deux ou trois grains, la sensation 
du front augmentait sensiblement. Confusion dans 
les idées, étourdissemens, pulsations des artères 
de la tète , rougeur du visage, sensation dans les 
yeux comme s’ils devenaient trop volumineux 
pour être contenus dans les orbites. Nausées, sé¬ 
cheresse de la bouche et du pharynx. Diminution 

« 

de sensibilité , assoupissement, quelquefois coli¬ 
ques et fortes contractions des intestins. 

Quatre ou six grains produisaient les memes 
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effets dans le même ordre, mais plus rapidement 
et avec plus d’intensité. Il s’y ajoutait des déman¬ 
geaisons , le hoquet, la stupeur, l’assoupisse¬ 
ment , des soubresauts, et si la somnolence se 
déclarait, des visions tantôt agréables tantôt sinis¬ 
tres. Plus tard, nausées, vomissement, bégaie¬ 
ment , tremblement, dysurie, interruption invo¬ 
lontaire du jet des urines , constipation, impuis¬ 
sance. 


M. Weber a beaucoup varié ses expériences ; il 
a eu le courage de prendre des doses considéra¬ 
bles d’opium pendant plusieurs jours consécutifs, 
et il est arrivé à éprouver du malaise , et meme 
des accidens, après la suspension du médicament, 
absolument comme un Turc qui est privé d’opium 
tout-à-coup après en avoir contracté l’habitude. 

M. Weber a pu, dans ce grand nombre d’expé¬ 
riences , faire des remarques importantes. J’ai été 
dans le cas de vérifier l’exactitude de plusieurs, 
et j’aurai plus d’une fois occasion de m’appuyer 
de ses observations. 

Les,exemples d’empoisonnement, par l’opium, 
sont nombreux dans les auteurs , mais on pour¬ 
rait presque compter ceux qui ont été recueillis 

avec assez de soin pour être de quelque utilité 

« 

dans la science. Ces empoisonnemens présentent, 
comme les observations que nous avons vues jus¬ 
qu’ici , trois ordres de phénomènes. Les uns ap- 
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partîeniient à une congestion cérébrale sanguine. 
D’autres indiquent une stimulation vive du centre 
cérébro-rachidien. D’autres enfin sont ceux d’une 
sédation directe exercée par l’opium, soit sur les 
cordons nerveux, soit plutôt sur les tissus contrac¬ 
tiles et sur le tissu musculaire en particulier. Ces 
différens symptômes peuvent se trouver réunis, 
et c’est même le cas le plus ordinaire; mais il 
peut arriver aussi qu’un individu ne succombe 
qu’avec des signes de l’un de ces trois ordres. Nous 
allons donner des exemples de ces différens cas. . 

Une femme, âgée de soixante ans, avale trente- 
six grains d’opium dans le milieu de la nuit. Cinq 
ou six heures après, on la trouve profondément 
assoupie et respirant avec ronflement, comme 
si elle eut été en apoplexie. Elle reprit pourtant 
un peu connaissance pendant quelques instaiis, 
et c’est d’elle-même qu’on apprit qu’elle avait 
avalé la quantité d’opium indiquée ci-dessus. On 
lui donna sur-le-champ de l’ipécacuanha , qui ne 
la fit pas vomir. On lui fit ensuite avaler, avec 
bien de la peine, quelques cuillerées d’eau et de 
vinaigre. Je la vis alors (Lassus) avec le citoyen 
Fourcroy ; elle était absolument sans connais¬ 
sance; ne donnant pas le moindre signe de sensi¬ 
bilité ; ayant la respiration laborieuse et ronflante, 

la peau chaude ^ le pouls fiévreux, les prunelles 

■ 

très-dilatées, les articulations flexibles , et tous 
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les muscles dans le relâchement Elle mourut^ 
sans éprouver de convulsions, dix ou onze heures 
après avoir pris ropiuni. 

A l’ouverture, on trouva tout l’intérieur de i’es- 

4 

tomac très-enflammé, mais sans érosion de la 
membrane interne de ce viscère- L’inflammation 
s’était étendue sur tous les intestins grêles , avec 
de grandes taches gangreneuses et verdâtres. Il y 
avait, dans la cavité de l’estomac, cinq à six cuil¬ 
lerées d’un fluide trouble , rougeâtre, plus de 
vestiges d’opium. Le cæcum et le colon étaient 
distendus par des gaz. Le sang, contenu dans les 
cavités du cœur et dans les gros vaisseaux de sa 
base, était noirâtre et coagulé. Le cerveau était 
intact. Il n’y avait pas de sérosité dans ses ventri¬ 
cules , ni plus de sang qu’à l’ordinaire dans ses 
vaisseaux. (Lassus, Mém. de Vlnst. sc.phjs. t.n.) 

Nous venons de voir un exemple d’empoison¬ 
nement avec congestion cérébrale bien pronon¬ 
cée , sans aucun signe d’irritation de la moelle ou 
du cerveau ; les deux observations suivantes nous 
montreront les signes de congestion s’associant 
avec ceux d’irritation du cetitre cérébro-rachi¬ 
dien. 

De jeunes Coplites, qui buvaient quelquefois 
ensemble, voulant rabattre la vanité d’un d’entre 
eux qui se piquait d’étre le plus fort buveur de 
tous, s’avisèrent de dissoudre, sans qu’il le sût., 
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line drachme d’opium dans un vei're de vin qu’il 
but; ils prétendaient par là rendormir plus tut, 
et le faire paraître vaincu en peu de temps. Quel¬ 
ques heures après -avoir pris cette boisson , le 
jeune Iiommefut en délire, extravagua, et tomba 
ensuite ilans un profontl assoupissement. 

Le lendemain, scs camarades,qui rallèrent vi¬ 
siter pour jouir de leur fausse victoire , furent 
fort surpris de le trouver sans pouls , livide , la 
bouche fermée, en un mot, mourant. On envoya 
cherclier un prêtre, qui était aussi médecin , et 
qui tourmenta le malade par les remèdes les plus 
violens;mais il mourut bientôt après quinze heures 
de maladie. Le cadavre était couvert de tumeurs 
livides aux bras et aux cuisses , en forme de 
loupes grosses comme la tête d’un enfant de quatre 
mois, et d’où sortait une odeur insupportable , 
qui attira tous les chats du voisinage, empressés 
de sauter sur le corps et de le lécher avec une 
grande avidité. (Kéatjmuk, Académ, des sciences^ 
vol. xxxviir, ) 

On administre le matin , à une femme sexagé- 
naire , pour des coliques, un lavement oj)iacé. 
« Presque aussitôt qu’il fut passé, la malade se 
« plaignit que quelque chose lui montait à la tête, 
« et qu’elle se sentait accablée de sommeil et d’en- 
« gourdissement ; cessa de parler , ronfla et s’en- 
« dormit, au point qu’elle n’a pu être réveillée. >* 
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Six heures après, on eut recours au médecin , 
qui trouva « la malade dans l*état décrit ci-des- 
« sus ; le pouls grand, très-vaste, sans fréquence. 
« La respiration haute, laborieuse, avec ronfle- 
« ment; spasme dans le^ mâchoires et la gorge. 
« On ne pouvait lui ouvrir la bouche que par 

4 

« force, ni lui faire avaler des liquides que par 

I 

« cuillerées 6t difficilement. Elle toussait à chaque 
« fois qu’il en passait, et elle vomit en deux fois 

w 

« quelques cuillerées de matière verte. Enfin , le 
« ventre était tendu, surtout à la région ombili- 
« cale. » On fit quelques remèdes dans le but de 
tirer la malade de cet état ; « nonobstant tous 
« les soins, le mal empira, le râlement fut au 
<f comble, le pouls s’affaiblit, fut intermittent, 
« et la malade mourut sur les huit heures du soir, 
« c’est-à-dire environ douze heures après avoir 
« reçu le lavement à ropitim. » L’ouverture ne fut 
pas faite. ( Djelacroix , J. de méd. t* xxxix,^. 3 j3.) 

Les symptômes d’irritation de l’organe cérébro- 

I 

rachidien peuvent être portés au plus haut degré, 
et exister seuls. M. le docteur Vincent, ex-chi¬ 
rurgien de marine , a eu l’occasion de voir un 
cas de ce genre. Il est à regretter qu’il n’eif ait 
pas donné les détails. 

Voici ce qu’il dit : 

« Quoique rexpériencc ap|)reniie que, dans la 
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« plupart des cas, les empoisonneniens par l’opium 
« mènent à la mort, par une sorte de sommeil 
Ci prolongé, j’ai vu, àBatavia,périr,au milieu d’hor- 
« ribles convulsions et de douleurs atroces , un 
« Javanais cjui avait pris une forte dose de suc de 
a pavots. » ( Thèses de la Tac. de méd, de Paris ^ 
ann. 1816 , n. 211 .) 

D’autres fois, avec les signes de congestion céré¬ 
brale , on observe ceux d’une sédation profonde, 
portée soit sur les cordons nerveux, soit sur les 
tissus contractiles. 

Une dame, âgée de cinquante-un ans, avale un 
gros environ d’opium brut à six heures du ma¬ 
tin. Elle éprouva, d’abord, une espèce d’ivresse, 
qui rempêchait de se soutenir sur ses jambes ; le 
pouls devint petit, et presque insensible pendant 
assez long-temps. Le visage fut successivement 
rouge et pâle. La respiration était tantôt haute, 
stertoreuse, tantôt difhcile ou très-hiible. 

Observée à dix heures par M. Leroux, elle 
était a dans un sommeil comateux; le visage était 
(T pâle et décoloré , la peau un peu plus froide 
« que dans l’état ordinaire, ce qu’on pouvait peut- 
« être attribuer à la température de l’air qui était 
ff très-froid; le pouls était large, plein , lent et 
« régulier , la respiration presque nulle. » 

Lorsqu 011 secouait la malade , et qu’on lui par- 
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lait, on la retirait de son sommeil ; elle se plai¬ 
gnait alors, et exprimait le désir de mourir bien¬ 
tôt. Elle succomba à onze heures du soir. 

A rouverture, on observa : 

Le visage de couleur naturelle, et nullement 
injecté ni déformé. Il découlait de la bouche une 
matière tenace, visqueuse et sanguinolente. La 
peau paraissait échymosée, et présentait une cou¬ 
leur lie de vin foncée dans les parties qui portaient 
sur le sol. Le sein droit, et le côté droit de la 
poitrine aux environs, étaient légèrement infd- 
trés. L'abdomen était tuméfié, ballonné.On ob¬ 
serva une phlyctène de quatre lignes de diamètre 
à la partie moyenne et externe de la cuisse gau¬ 
che. Les parties génitales externes étaient comme 
sphacélées. Il n'y avait nul épanchement dans au¬ 
cun des ventricules du cerveau. La pie-mère était 
injectée et plus volumineuse que dans l'état na¬ 
turel ; on trouva, à la base du crâne, environ une 
petite cuillerée de sérosité sanguinolente épan¬ 
chée. 

La langue était fort épaisse et retirée sur elle- 
même. L'estomac présentait une tache noire de 
deux pouces et demi de long sur cinq ou six lignes 
de largeur à la partie inférieure du petit cul-de- 
sac. {Journ. de méd. de Leroux , germinal an x. ) 
Une ancienne religieuse, âgée de soixante-qua¬ 
tre ans, prend un julcp opiacé , ou ne sait à quelle 
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heure de la nuit; au point du jour , elle traverse 
une des salles de rhopital Saint-Louis pour quel¬ 
ques besoins. A peine fut-elle de retour à son lit, 
qu’elle tomba dans un assoupissement profond ; 
la respiration s’intercepta, le visage pâlit ; le pouls 
était rare., les paupières abaissées, les yeux im¬ 
mobiles, les pupilles resserrées; il y avait distor¬ 
sion de la bouche, une sorte de râlement analogue 
à celui qui précède la mort. Le soir, mêmes symp¬ 
tômes; il y avait seulement une variation dans le 
pouls, tantôt plein et libre, tantôt petit et fré¬ 
quent; les artères temporales battaient avec une 
sorte de frémissement. Je fis administrer deux 
lavemens avec la crème de tartre, parce que la 
déglutition était impossible. La malade passa la 
nuit dans le même état, et ne mourut que le len¬ 
demain à cinq heures du matin. 

A rouverture, nous trouvâmes une concrétion 
fibreuse, filamenteuse et dense dans le ventricule 
droit, et jetant une branche de trois ou quatie 
pouces dans chaque artère pulmonaire. La liqueur 
opiacée était encore dans l’estomac. (Alibert, 
Elérn. de ûiérapeut. t. Ji. ) 

Dans quelques cas, la sédation est tellement 

« 

prononcée que ses phénomènes se rencontrent 
presque seuls. Voici un des cas de ce genre les 
mieux caractérisés. 

Une demoiselle de vingt-deux ans s’empoisonna 
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avec de ropiiini. Voici les symptômes que l’on 
observa : immobilité et insensibilité parfaites, fi¬ 
gure pâle, cadavéreuse; pupilles insensibles à la 
lumière, mâchoire inférieure pendante et très- 
mobile , muscles du tronc et des membres dans 
le relâchement, déglutition nulle, respiration le 
plus souvent peu apparente, quelquefois un peu 
bruyante, pouls un peu fréquent, moins de cha¬ 
leur à la peau que dans letat naturel. La respira¬ 
tion de l’ammoniaque, les frictions stimulantes, 
les vésicans, les anti-spasmodiques à l’intérieur, 
les lavemens stimulans furent employés sans suc¬ 
cès. La malade vomit quelques matières liquides 
et noirâtres; elle ne reprit connaissance que pour 
retomber un instant après dans l’assoupissement, 
et mourut environ dix-sept heures après avoir 
pris l’opium. On ne fit pas l’ouverture du cada¬ 
vre. ( Biblioth, méd. ann. 1806, observ, deM.. Vj-h- 

MANDOIS. ) 

Les effets de Vopium sur VliOînme peuvent va¬ 
rier suivant une foule de circonstances dont les 
plus remarquables sont : i® la dose; le mode 
d’administration ; 3 ® l’époque de la digestion et 
l’état du système circulatoire; 4** l’heure de la 
journée ; 5® le sexe ; 6® l’âge ; f le tempéi-ament ; 
8® l’habitude ; 9® le climat; 10“ les races; j r les 
circonstances individuelles. 
















( ) 

I*. Différences dépendantes des doses. 

On trouve une foule de degrés différens et de 
nuances dans Taction de IMpium, suivant les doses 
employées. Pour avoir quelque chose de tléter- 
miné, nous allons décrire quatre degrés de mé¬ 
dication, sans prétendre, pour cela/qiwls existent 
d’une manière limitée. IS^ous répétons, au con¬ 
traire, qu’un grand nombre de nuances intermé- 
diaii •es peuvent se rencontrer. 

degré. A une très-faible dose,entre un quart 
de grain et un grain, par exemple , l’opium exerce 
déjà une action marquée sur l’économie. Trois 
quarts-d’heiire ou une heure après l’ingestion du 
médicament, le pouls devient inégal, irrégulier, 
petit; il peut être accéléré chez quelques indivi¬ 
dus, mais, danà le plus grand nombre des cas, il 

se ralentit. Une sorte de tension de plénitude se 
fait sentir à la tète ; les idées sont vives, gaies. Il y 
a sentiment de bien-être général ; quelquefois 
affaiblissement, besoin de repos, sommeil. La 
bouche et le pharynx sont secs ; si la faim se fai¬ 
sait sentir, elle est apaisée. Cet état peut se pro¬ 
longer pendant deux ou trois heures; il est or¬ 
dinairement suivi d’une légère constipation. 

ü® degré. A une dose un peu plus forte, entre 
deux et quatre grains, par exemple , l’individu 
éprouve,trois quarts-d’heure ordinairement après 
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avoir avalé l’opiuni, une sorte de pesanteur, de 
plénitude dans la région épigastrique, comme 
après son repas. Le pouls devient irrégulier, iné¬ 
gal; il peut être fort et plein , ou petit et raide, 
lent ou fréquent ; dans le plus grand nombre des 
cas, il est petit au début et devient ensuite lent 
et plein. Une excitation générale ne tarde pas à se 
manifester; orme ressent de douleurs nulle part, 
et cependant on est agité, on change fréquem¬ 
ment de position, on se meut sans but déter miné. 
Les sensations semblent d’abord plus vives que 
dans l’état ordinaire , les facultés intellectuelles 
sont exaltées ; il y a pencharrt à l’iiilarité ou à la 
tristesse, suivant le car’actère et les dispositions 
présentes du sujet. Bientôt une plénitude générale 
se fait sentir,comme si les fluides poussés à la cir¬ 
conférence tendaierrt à s’échapper au-dehor's. On 
sent dans plusieurs parties du corps, et à la tête 
surtout, des démangeaisons ; on entend les pul¬ 
sations des artères; il y a tension incommode dans 
les régions temporales et dans les orbites , con- 
firsion dans les idées, étour’dissemens ; la peau 
est chaude , la bouche et la gorge sont sèches, la 
soif vive. La plénitude à l’épigastre semble aug¬ 
menter : il survient des nausées, et si l’estomac 
est distendu par des alirnens ou des liquides , il 
peut y avoir rapport de matières et vomissement. 

En meme temps que ces effets ont lieu l’indi- 
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vidu éprouve un besoin de repos extrême ; les 
ïîiouvemens sont lents et difficiles, le système 
musculaire est notablement affaibli. Les sens per¬ 
dent de leur activité, les impressions extérieures 
sont perçues faiblement, les idées deviennent va¬ 
gues et confuses, l’individu tombe dans un som¬ 
meil plus ou moins profond. Quelquefois ce n’est 
qu’une somnolence plutôt qu’un vrai sommeil. 
Presque toujours il y a rêvasseries , loquacité , 
mouvemens vagues, agitation. Ce sommeil est loin 
de reposer le corps comme le sommeil naturel. 
Le pouls continue à être lent et plein. La respira¬ 
tion est profonde ; une sueur abondante coule sur 
tout le corps pour peu que la chaleur du lit ou 
d’autres circonstances la favorisent. 

En sortant de cet état, on a la bouche sèche , 
mauvaise; les urines sont troubles, épaisses, peu 
abondantes; il y a constipation, et elle peut per¬ 
sister pendant deux ou trois jours. Il n’est pas 
rare d’éprouver après l’emploi de l’opium la cé¬ 
phalalgie , l’anorexie, une sorte d’engourdisse¬ 
ment général, une pesanteur douloureuse dans 
les membres inférieurs, de la tristesse, de l’apa¬ 
thie. Cet accablement moral et physique peut se 
prolonger pendant deux ou trois jours. 

3 ^ degré, A la dose de dix-huit à trente grains, 
l’opium produit des effets très-intenses, et tou¬ 
jours du meme ordre que ceux observés jusqu’ici, 
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Ail premier début ^ qui a lieu une demi-heure ou 
• trois quarts-fTlieure après la prise du médica¬ 
ment, on observe quelquefois une agitation ex¬ 
trême, de ranxiété, du délire, des tremblemens. 


des soubresauts de tendons, des mouveniens spas¬ 
modiques, des convulsions , enfin , tous les signes 
d’un trouble violent dans les fonctions du système 

V* 

cérébro-rachidien. Le pouls est petit , rarement 
accéléré , presque toujours lent et irrégulier. Ce 
premier état dure ordinairement ])eu de temps, 
et d’autant moins qu’il est plus intense ; des 
phénomènes d’un autre ordre lui succèdent. 
La face rougit et s’injecte, les yeux sont bril- 
lans et snillans, la pupille est immobile , dilatée 


ou resserrée ; les battenicns des carotides souil 
i|uelquefois assez forts pour soulever les tégu- 


mens; le regard devient fixe, stupide; des nau¬ 
sées, des vomissemens abondans , si l’estomac est 
plein , se déclarent. Les efforts' du vomissement 
contribuent encore à augmenter la congestion 


cérébrale; le somnieil survient : il peut être pro¬ 
fond et comme comateux , c’est-à-dire avec perte 
de connaissance et de sensibilité ; d’autres fois, au 
contraire , il est agité , troublé par des visions , 
des cris,des moiivernens convulsifs ; il y a du délire. 
On peut, en excitant le malade, provoquer des 
réponses. Le pouls a acquis de la plénitude .sans 
être plus accéléré ; la respiration devient lente , 
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Jaborieuse , iiu'gale, entrecoupée; c’est peut-être 
sur les altérations de cette fonction que les au¬ 
teurs sont le plus unanimement d’accord. Il y a 
souvent ronflement ou plutôt râle; la peau est 
cliaude, la sueur coule en abondance, ou bien elle 
est supprimée. Cet état persiste pendant un temps 
variable; il se prolonge rarement au-delà de quinze 
ou vingt heures, sans être suivi de la mort ou,de 

lésion des facultés mentales. Lorsque le narco- 

■ 

tisme SC dissipe, il reste encore, pendant plusieurs 
jours, du dégoût pour les ali mens , de la sécbe- 
resse à la bouche, de la constipation. Les diges¬ 
tions sont difficiles, le malade ne rend ses urines 
qTi en petite quantité à la fois et troubles. Quel¬ 
quefois il y a dysurie, interruption involontaire 
du jet des urines, impuissance des organes géni¬ 
taux. Si le narcotisme a duré long-temps, il peut 
arriver que les facultés intellectuelles soient no¬ 
tablement affaiblies.On a vu l’idiotie, la démence, 
être les suites funestes et incurables de l’action 
de l’opium à haute dose. 

Nous venons de voir que les symptômes de 
stimulation cérébrale peuvent se montrer les pre¬ 
miers , se prolonger pendant la période de con¬ 
gestion, ou cesser lorsque celle-ci se déclare. 
D’autres fois, la médication offre un aspect diffé¬ 
rent. Les symptômes de surexcitation ne se mon¬ 
trent pas au début ; il semble , au contraire , que 
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la congestion se déclare la première. Dès les pre¬ 
miers instans , Tîndividu est comme accablé par 
im besoin extrême de dormir, et le sommeil, qui 
en est la suite, se change en une léthargie pro¬ 
fonde. Dans ce cas encore, il pourra arriver que 
les cris, le délire , les spasmes, qui ont manqué 
au début, se montrent après que l’assoupissement 
a duré un certain temps; de sorte qu’au premier 
abord on croirait que les phénomènes que nous 
avons observés ci-dessus se sont développés dans 
un ordre inverse. Ces faits ne sont peut-être pas 
impossibles à expliquer; ne se pourrait-il pas que 
l’action excitante eut lieu sur le cerveau dans tons 
les cas , et que si la dose d’opium était forte, le 
sujet pléthorique , disposé antérieurement aux 
congestions cérébrales, l’excitation fut immédia¬ 
tement suivie de l’afflux au cerveau, et par con- 
séquentd’iine compression qui étoufferait les phé¬ 
nomènes d’excitation cérébro-rachidienne ? 

Dans quelques cas enfin , les signes de sédation 
sur les cordons nerveux, ou ,si l’on veut, de dirai- 

h 

nution de contractilité dans les tissus qui jouis¬ 
sent de cette propriété, pourront prédominer ou 
s’associer à ceux de congestion, et alors l’immo¬ 
bilité, le relâchement général, la flexibilité des 
articulations, coïncideront avec la perte de sensi¬ 
bilité et de connaissance. 

4^ degré. Je rapporte à ce degré tons les em- 
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| 3 üisonneinens par ropiiim , suivis de la mort, 
quelle que soit d’ailleurs la dose employée. 

Tous les phénomènes que nous venons d’ob* 
server dans le troisième degré, pourront se re¬ 
trouver dans celui-ci, mais avec plus d’intensité 
ordinairement. Les convulsions, les soubresauts 
seront très-violens ; la chaleur de la peau sera 
considérablement augmentée, le pouls sera plein, 
fort, ordinairement très-lent, toujours très-irré- 
gulier; les yeux seront comme tuméhéset saillans, 
la face rouge, gonflée. Plus tard , la respiration 
devient lente, gênée, stertoreuse; la peau présente 

I 

en diffé rens points des plaques rouges, livides, 
des sortes d’écliyinoses ; il peut se déclarer des 
liémorrhagiesnasales , rectales, vaginales, La con¬ 
naissance et la sensibilité sont anéanties, la pu¬ 
pille est immobile, le pouls devient petit, inter¬ 
mittent; la respiration est de plus en plus labo¬ 
rieuse et difficile; elle est interceptée parmomens, 
le râle augmente ; la déglutition des liquides ne 
se fait plus ; ils tombent dans l’œsopbage comme 
dans un canal inerte ; le ventre se ballonne et la 


mort sur.vient au milieu des symptômes de l’as¬ 
phyxie et de l’apoplexie réunis. 

Lorsque ce sont les phénomènes de sédation des 
"cordons nerveux qui prédominent, il y a presque, 
dès le début, immobilité et insensibilité complètes, 
extinction de la contractilité dans tous les tissus. 
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Jj(î pouls est petit, filiforme , lent ou accéléré : la 
figure est pâle, cadavéreuse ; la peau froide , les 
pupilles sont immobiles , la mâchoire inférieure 
pendante par suite de la paralysie de ses muscles 
élévateurs. Les membres sont souples; la dégluti¬ 
tion ne se fait plus; la respiration est à peine ap¬ 
parente. Cet état peut persister assez long-temps 
avant que la mort survienne. 

Quelle que soit la forme de rempoisonnement, 
le malade ne succombe pas toujours aux premiers 
accitlens;il peut revenir à la connaissance, ren* 
. dre compte de ses sensations, demander des se- 
cours. Le pouls se relève un peu ; il devient fï é- 
quent et dur, la respiration est moins difficile; 
mais cette amélioration est de peu de durée. Des 
symptômes graves et de différente nature se dé¬ 
clarent: souvent ce sont des raideurs tétaniques, 
des convulsions. La mort peut ne survenir que 
le deuxième ou le troisième joui* ; on a vu le ma¬ 
lade prolonger son existence au-delà de cette 

époque au milieu de souffrances horribles. 

« 

OUVERTURE DES CADAVRES. 

État extérieur. Quand la mort a eu lieu avec 
des signes d’irritation cérébrale et de conges¬ 
tion , la face est tuméfiée , rouge ou violacée ; 
la langue est gonflée, d’un rouge foncé, ainsi que 
les lèvres et la muqueuse buccale. Les tissus érec- 
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tiles sont engorgés. Des taches livides, formées 
pai* du sang extravasé, se rencontrent en difté* 
rens points de la peau. L’abdomen est souvent 
ballonné. 

Si le sujet est mort dans la prostration, la peau 
est pâle , les vaisseaux de la périphérie ne sont 
nullement engorgés ; il semble que le sang soit 
resté accumulé à l’intérieur. 


Tête. Les uns ont vu les méninges tendues; les 
circonvolutions cérébrales saillantes; les vaisseaux 
du cerveau engorgés de sang noir; souvent de la 
sérosité épanchée dans les ventricules. D’autres 
disent, au contraire,avoir trouvé les membranes 
et les circonvolutions dans l’état naturel; le sang 
en quantité à peine plus considérable ou même 
pas plus considérable que dans tout autre cada’ 
vre. Je n’avais vu dans aucun auteur que l’on eût 
rencontré des épancbemens sanguins dans le cer¬ 




veau ; mais un chirurgien anglais , George Jewel, 
vient d’observer cette altération à la suite de la 
moi’t par l’opium. ( Voy. Arcliiv. gé/i, de méd. 
t. XI, juin 1826. ) 

Thorax. On a trouvé quelquefois les pouinons 
peu crépitans, leurs vaisseaux gorgés de sang. On 
a vu des inültrations de sang noir , disposées par 
lobules isolés , visibles au travers de la plèvre, 
s’étendant dans l’épaisseur du poumon , et don¬ 
nant â sa surlace un aspect marbré. Quelquefois 






il y a des iimcosités écumeuses dans la trachée et 


les bronches. 

Les cavités droites du cœui’, et le système vei- 
lieux , sont distendus par du sang noii‘, fluide ou 
coagulé, r^es cavités gauches sont vides ordinai¬ 
rement. Aucun observateur n’a parlé de sérosité 
accumulée dans le péricarde. 

'J'ube digeslij. Tiès-souvent la muqueuse gas¬ 
tro-intestinale est boursouflée ; ses vaisseaux capil¬ 
laires sont injectés ; quelquefois un fluide trouble, 
roussâtre ou brun , est accumulé dans l’estomac. 
Le cæcum et le colon sont souvent distendus par 
des gaz. On a trouvé épanché dans le rectum du 
sang noir, presque pur. Quelques auteurs disent 
avoir vu l’estomac parsemé , à Tintérieur, de ta¬ 
ches gangreneuses, et n’ont pas hésité à accuser 
l’opium d’une propriété caustique. L’on sait au¬ 
jourd’hui que la gangrène de l’estomac est bien 
moins fréquente qu’on ne le croyait il y a quel¬ 
que temps. Ces taches ont pu induire en erreur 
par leur coloration foncée, et il est permis de 
croire que c’étaient des échymoses sous-muqueu¬ 
ses, analogues tout-à-fait à celles que nous avons 
vues sous la plèvre ou dans le tissu cutané. 

Que la mort survienne par une congestion cé¬ 
rébrale intense ; qu’elle ait lieu au milieu des 
spasmes, des convulsions et des autres signes d’ir¬ 
ritation cérébro - rachidienne, ou avec les symp- 
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tomes d’une sédation des cordons nei’veux et du 
relâchement des tissus contractiles; ou enfin, ce 
qui est plus fréquent, que la mort soit précédée 
de symptômes appartenant à ces divers groupes ; 
les lésions que nous venons d’indiquer sont 
celles que les observateurs nous donnent comme 
les plus fréquentes, pourvu que la mort soit im¬ 
médiate, c’est-à-dire qu’elle arrive dans les quinze 
ou vingt premières heures. Mais lorsque le malade 
échappe aux premiers accidens, et surtout s’il ne 
succombe que dans le courant du deuxième , du 
troisième jour, ou meme plus tard, on trouve des 
lésions variables. Ce sont ou des engorgemens 
rouges et circonscrits du poumon , ou des indura¬ 
tions de leur tissu, ou des colorations piquetées 
de la plèvre, ou des plaques d’un rouge vif et 
étendues de l’estomac, de l’intestin : toutes lésions 
qui sont probablement le résultat des congestions 
capillaires qui ont pu exister pendant la durée 
des premières périodes , et qui peut-être ont pris 
un caractère de siib-phlegmasie. 

M. Mérat a rapporté, dans le Journal de Le¬ 
roux ( messidor an xii ), l’observation très-curieuse 
d’un individu mort plusieurs jours après s’étre 
empoisonné avec de l’opium , et qui présenta 
une altération très-avancée du poumon gauche. 
Mais cet individu avait eu des signes d’affection 
de cet organe long - temps avant sa mort, et 
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IVÏ. Mérat observe que Itî poininon était probable 
ment malade avant rempoisonnement. 

Différences dépendantes du mode d\ubninis 

tration de Vopium. 


Uans certaines affections , les praticiens admi¬ 
nistrent i’opium à doses plus ou moins considé¬ 
rables , et à intervalles égaux, et quelquefois assez 
rapprochés. Je ne sais s’ils sont bien d’accord sur 
les effets d’une semblable méthode ; s’ils la regar¬ 
dent comme propre à augmenter l’énergie d’ac¬ 
tion de l’opium sur le corps vivant; ou bien s’ils 
la regardent comme un moyen d’introduire, dans 
un temps donné, une plus forte dose de mé¬ 
dicament dans l’économie, sans danger pour l’in¬ 
dividu ? C’est généralement ce dernier but que se 
proposent les médecins. 

Voici ce qu’a remarqué, sur lui, M. Weber : je 
m’étends un peu sur ces faits , parce que je les 
crois importans pour la pratique médicale. M. We¬ 
ber a remarqué que souvent les effets sensibles 
de l’opium paraissant dissipés depuis peu de temps, 
après une première dose d’opium, s'il en prenait 
une nouvelle quantité même j)lus faible que la 
première, elle produisait des effets bien plus in¬ 
tenses. D’autres fois, il a pris une dose d’opium 
assez faible pour ne produire aucun effet appre- 
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ciable , et si, après que le temps présumé néces¬ 
saire pour laisser terminer raction de l’opium 
était écoulé, il en reprenait une même dose ; ü 
obtenait alors des effets très-sensibles. 

J’avoue n’avoir pas répété sur moi ces expé¬ 
riences ; mais s’il m’était permis de m’appuyer de 
l’expérience faite sur les animaux, je dirais que 
plusieurs fois j’ai donné à des mammifères des 
doses d’opium fractionnées , et plus d’une fois je 
les ai vus succomber par des doses inférieures à 
celles qui eussent été nécessaires si le poison eut 
été ingéré en une seule fois. C’était surtout lors¬ 
que Faction de l’opium était arr ivée à son plus 
grand degré d’intensité que les doses les plus 
légères suffisaient pour déterminer la mort. Ainsi, 
deux gros et tlemi ou meme trois gros d’extrait 
gommeux, sont nécessaires pour faire mourir un 
chien de moyenne taille : qu’on lui donne un gros 
d’opium seulement, et lorsque les phénomènes 
d’empoisonnement seront très-prononcés , qu’on 
y ajoute trente-six grains , il est très-probable 
que l’animal succombera promptement. 

Au reste , c’est un fait de thérapeutique , peut- 
être trop souvent méconnu, que, pour certains 
médicaraens énergiques, lorsqu’on est arrivé à 
les donner à forte dose, l’intensité de leur action 
n augmente plus proportionnellement à la quan¬ 
tité ingérée en une seule fois. Il seiiàble qu’alors 
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l’estüinac se révolte contre la substance, et que la 
muqueuse crispée, comme tannée, refuse de l’ab¬ 
sorber; et, pour ne pas sortir de notre sujet, l’in- 

■ 

dividu observé par M, Mérat {Journ. de Corvis, ), 
qui prit neuf gros d’opium en deux fois, non seu¬ 
lement ne succomba pas immédiatement, comme 
on pourrait le croire, par cette dose énorme ; 
mais encore il vomit, pendant deux ou trois jours, 
des matières noires, poisseuses,exhalant une forte 
odeur d’opium,Plusieurs autres empoisonneinens, 
à doses élevées, ont présenté ce phénomène de 
vomissement d’opium après un séjour prolongé 
dans l’estomac. 


3 ". Différences dépendantes de Vépoque de la di¬ 
gestion et de Vétat de plénitude du système 
circulatoire. 

Il y a bien long-temps que les médecins ont re¬ 
marqué que, si l’on administre l’opium immédia¬ 
tement , ou peu de temps après le repas, la diges¬ 
tion est suspendue, et que souvent les alimens 
sont rejetés après un séjour plus ou moins long 
dans l’estomac, sans avoir subi d’altération. 

J’ai observé plusieurs fois sur moi que, lorsque 

■ I 

j’étais à jeun, l’excitation produite par l'opium 
était très-prononcée, que le pouls restait cons¬ 
tamment petit et serré, et que les phénomènes de 
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congfistion manquaient presque complètement. 
Mais voici un fait très-singulier que j’ai observé 
(Jeux fois sur moi, et qui n’est peut-être pas sans 
intérêt. Ayant pris moins d’un grain d’opium le 
matin à jeun, je n’éprouvais que des symptômes 
d’excitation; le pouls restait petit. Les phénomènes 
de l’action de l’opium étant dissipés, et cette ac¬ 
tion pai'aissant terminée depuis quelque temps , 



je laisajs, avec appétit, un repas peut-etre un peu 
plus copieux qu’à l’ordinaire; et immédiatement 
après, le pouls devenait plein, dur, la peau était 
moite, je sentais des bouffées de chaleur au vi¬ 
sage; dans la tête, cet état particulier que cause 
l’opium ; et bientôt après le besoin de dormir. 
D’ailleurs, je n’éprouvais aucune incommodité de 
cet état. Si je prenais de l’opium trois ou quatre 
heures après avoir fî\it un repas, même léger, les 
phénomènes de congestion étaient plus sensibles 
que dans les circonstances opposées. 

Ces faits ne seraient-ils pas un peu en rapport 
avec ce que dit Weber? L’excitation était plus pro¬ 
noncée chez lui lorsqu’il avait passé la nuit en¬ 
tière sans dormir, ou après toute autre circons- 

fe 

tance débilitante. Dans ces cas, en effet, les vais¬ 
seaux étant moins pleins, le mouvement de 
périphérie, et par conséquent la congestion , de¬ 
vaient être moins faciles. 
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Dijférences dépendantes de Vheure de la 

journée, 

J"ai pris un certain nombre de ibis de ropiiim 
le matin étant à jeun, et à moins nue la dose ne 
fut d’un grain , je n’ai jamais sommeillé un ins¬ 
tant. A cette dose et au-dessus, je m’assoupissais 
très-légèrement, et pendant quelques instans seu¬ 
lement. Une seule fois, je dormis un peu plus de 
deux heures; mais j’avais pris deux grains et demi 
d’extrait d’opium. Dans tous les cas, la stimula¬ 
tion a été très-prononcée. Lorsque, le matin , je 
prenais de l’opium, deux ou trois heures après 
avoir un peu mangé, la congestion était plus fa¬ 
cile, sans être pourtant bien forte. 

Plusieurs faits observés sur moi, et sur une 
personne qui a consenti à se soumettre quelque¬ 
fois à mes expériences, me font croire que, si l’on 
prend le soir, trois qiiarts-d’heure ou un heure 
avant l’époque à laquelle on s’endort habituelle¬ 
ment, une dose meme très-faible d’opium, l’action 
excitante manque presque complètement. A 
peine ses premiers signes ont-ils paru, que déjà 
un besoin impérieux de dormir se fait sentir, et 
malgré l’attention que l’on s’efforce de mettre à 
s’observer, on ne tarde pas à dormir profondé¬ 
ment. D’ailleurs , le sommeil est agité , troublé 
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par dos roves. L’amertume de la bouche» la cous* 
tipation n’en existent pas moins le jour suivant 
si la dose a été suffisante. 

O®. Différences dépendantes du sexe. 

Le sexe ne paraît pas apporter de différences 
bien sensibles dans l’action de l’opium. Cepen¬ 
dant Tralles et d’autres auteurs rapportent des 
exemples nombreux d’idiosyncrasies, de cons¬ 
titutions particulières d’individus , chez lesquels 
les plus faibles doses d’opium, sous quelque forme 
qu’elles fussent présentées, à l’insu meme des ma¬ 
lades, produisaient des accidens graves. Presque 
tous les exemples que j’ai vu cités étaient sur des 
femmes sensibles , irritables , souvent épuisées 
par des maladies chroniques. ( Yoy. Tralles, 
part. I, p. a8i et suiv. ) Je ne dis pas que de pa- 
reilsfaits ne puissent s’observer chez des hommes; 
la chose s’est vue également, mais elle est cer¬ 
tainement moins fréquente, llemarquons aussi 
que chez ces femmes les accidens résultant de 
l’emploi de l’opium étaient presque toujours des 
signes de surexcitation du système cérébro-rachi¬ 
dien. C’étaient des spasmes, des dypsnées, desvo- 
missemens opiniâtres, un délire passager , une 
manie momentanée, des convulsions, etc., etc. 
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6®. Différences dépendantes de Vàge. 

L’age apporte quelques différences assez no¬ 
tables dans la manière dont ropium agit sur 
rhonime. Nous avons décrit longuement son ac¬ 
tion sur Tadulte; voyons les différences aux épo¬ 
ques extrêmes de la vie. 

On n’a pas d’observations sur la manière d’agir 
de l’opium chez l’enfant bien portant, mais on 
sait que chez les enfans malades ce médicament 
jouit de la plus grande énergie. Une très- faible 

dose peut produire les accidens les plus graves; 
l’assoupissement, le coma , ou une léthargie mor¬ 
telle en quelques heures. Ce n’est qu’avec la plus 
grande circonspection que l’on doit faire usage 
de l’opium à cette époque de la vie. 

Ce n’est pas seulement comme narcotique que 

■■ 

l’opium est à redouter chez l’enfant ; le système 
nerveux central en est quelquefois fortement 
ébranlé, et les auteurs nous ont transmis beau¬ 
coup de faits qui prouvent cette opinion, Hoff¬ 
mann a vu l’épilepsie déterminée chez un enfant 
par l’emploi de l’opium. Barthez le regarde comme 
étant plus irritant que sédatif pour les enfans, 
et il pense que son emploi n’est jamais sans dan¬ 
ger pour eux ; il a vu des palpitations de cœur 
n’avoir pas d’autre cause.Beaumes rapporte qu’un 
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enfant fut pris <le inouvemens convulsifs à la suite 
de remploi de l’opium pendant quelques jours. 
Ces convulsions cédèrent dès que Ton eut sus¬ 
pendu l’emploi du médicament. 

Le recueil des Causes célèbres (t. lxï, p. i58) 
nous a conservé l’iiistoire épouvantaljle de la 
femme Suard, bridée à Laval , dont le métier 
était de sevrer des enfans qu’elle prenait en pen¬ 
sion chez elle. Cette misérable, sans doute dans 
le but de les assoupir et de prévenir leurs cris, les 
nourrissait avec une bouillie dans laquelle elle 
mettait de Topium. L’enfant qui lui était confié 
ne tardait pas à tomber dans le marasme et suc¬ 
combait, Elle le plaçait dans un lieu frais, et le 
peu d’élévation de la température, ainsi que l’état 
de maigreur du cadavre , lui permettaient de le 
conserver quelque temps sans qu’il se putréfiât. 
Elle continuait à recevoir le prix des soins qu’elle 
était censée lui donner ; et au bout de quelques 
mois, elle rexhuinait pour faire la déclaration du 
décès. Son horrible commerce fut découvert, et 
elle avoua que c’était en préparant la bouillie dont 
elle nourrissait ces enfans, avec une décoction de 
têtes de pavots,qu’elle les empoisonnait, llsne suc¬ 
combaient qu’au bout d’un certain temps , et par 
l’action prolongée du médicament. La mort était- 
elle due à une fièvre lente nerveuse , résultant de 
l’excitation sans cesse renouvelée sur le système 
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cérébral? ou bien, tléjjeiulaitelle de |>hlegmasies 
cfironiqiies à la suite de coiig(îstions trop Iré- 
quentes tlaiis le cerveau , les méninges, etc.? 

Chez les vieillards , les symplûmes qui suivent 
remploi de ropium sont ceux de la congestion 
cérébrale plus que ceux de Tirritalion du système 
cérébro-raciiidieii. Nous avons pu remarquer 
dans la pltq)art des empoisoiinemens observés a 
cet Age , la perte de connaissance , i’assoupisse- 
ment subit et ])roiond, l’état apoplectirorme en- 
lin. An contraire, les convulsions , les raideurs 
tétaniques , etc., sont rares ou de peu de durée. 
C’est qu’eu efiet, à cette époque de la vie, le cen¬ 
tre nerveux a souvent une fAcheuse prédisposition 
aux congestions sanguines ; il est peu excitable au 
contraire, et par conséquent moins susceptii)Je 
que dans la jeunesse d’ép rouver une stimulation 
vive. 


« 

n°.. Différences dépendantes du tempérament. 

J’ai peu de données pour établir , d’après l’ob¬ 
servation , les différences que l’action de l’opium 
doit présenter chez les divers individus suivant 
qu’ils sont doués de tel ou tel tempérament. Quel¬ 
ques auteurs nous disent que ropium agit comiiKî 
stimulant du système nerveux chez les sujets mai¬ 
gres, sensibles, irritables ; et les faits rapportés 






























plus haut de femmes nerveuses su jettes à des acci- 
dens faclieux , à la suite de Femploi de l’opium, 
tendraient à le confirmer. Mais, d’un autre côté , 


M. Barbier, qui regarde l’opium comme jouissant 
d’une projniété exclusivement sétiative , [)ense 
que ce médicament peut diminuer rirritabilité 
chez des sujets nerveux impressionnables, et il dit 
que l’on a vu de petites doses d’opium, souvent 
renouvelées, être avantageuses chez les personnes 
d’une complexion sèche , irritable, dont les mou- 
vemens de la vie sont habituellement trop accé¬ 
lérés , qui éprouvent journellement des perles 
que la nutrition ne répare pas. Ces faits opposés 
porteraient à croire que c’est tantôt sur le centre 


nerveux , comme irritant, tantôt sur les extrémités 


sentantes et sur les tissus contractiles , comme 
sédatif, que l’opium agit chez les individus ner¬ 
veux. 

Si les auteurs diffèrent d’opinion relativement 
à l’action de l’opium sur les sujets irritables , ils 
s’accordent davantage sous d’autres rapports. 
Tous conviennent qu’une dose iin peu forte d’o¬ 
pium serait très-dangereuse chez un individu doué 
d’un tempérament sanguin , et dans un état de 
pléthore qui pourrait faciliter les congestions cé¬ 
rébrales. A plus forte raison, devrait^on redouter 
l’emploi de l’opium chez un sujet ayant passé la 
première jeunesse , et dont le col serait court, la 










face habituellement rouge, le caractère emporté; 
chez celui qui serait sujet à des étourdissemens, 
et qui présenterait quelques-unes des conditions 
précédentes. On conçoit que dans tous ces cas ce 
serait la congestion qui serait à craindre. 

Deux ou trois faits me portent à croire que 
chez les individus qui s’enivrent facilement, par 
de légères quantités de vin ou d’alcool , l’opium 
tlétermine facilement aussi la congestion céré¬ 
brale, Tralles avait bien observé quelque chose 
de semblahle , puisqu’il tlit positivement : Jlli vero 
omiies qiiivinum non hene feriint vix bene ferent 
opium. (Part. î,.p. ^^ 79 .) 

8®. Différences dépendantes de Vhabitude. 

L’habitude apporte des modifications bien re¬ 
marquables dans l’action .de ropiiim sur l’homme 
sain. Tout le monde sait que si l’on fait un usage 
habituel de ce médicament , on est obligé d’en 
augmenter progressivement la dose pour en ob¬ 
tenir des effets sensibles ; et l’on a vu des doses 
vraiment énormes de ce poison avalées sans acci¬ 
dent fâcheux par des individus accoutumés à son 
action. 

Les peuples de l’Asie , adonnés à l’abus de l’o¬ 
pium , nous fournissent des observations fort 
intéressantes sur cette matière. Les récits nom- 
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breux et identiques des voyageurs qui ont par¬ 
couru l’Asie ne laissent rien à désirer sous ce rap¬ 
port ; leurs observations peuvent être regardées 
comme exactes. A la vérité, ils nous apprennent 
que ces peuples n’emploient pas tous l’opium pur, 
et que quelques-uns, les Perses entre autres, l’as¬ 
socient à des aromates ou à d’autres substances 
plus ou moins stimulantes. Mais l’opium fait la 
base de toutes ces compositions; c’est la partie la 
plus active, et si leurs préparations venaient à 
leur manquer, l’opium pur les remplacerait indu¬ 
bitablement. Les Turcs , quelques peuples de 
l’Inde, n’emploient même que l’opium pur. Ou ne 
peut donc douter que ce ne soit k lui qu’il faille 
rapporter les effets que l’on observe. 

M. Robiquet a connu à Paris un Turc qui usait 
journellement d’opium par en petites pilules. Il 
disait cette substance indispensable à son bien- 
être. 

Mon ami, M. le docteur Dhéré, a connu , à 
Lille, un ofücier français , qui avait contracté 
l’habitude de ropiuni. Il consommait un gros d’ex¬ 
trait aqueux pur chaque jour , et en éprouvait 
les jnêmes effets que les orientaux ; il était pâle , 
émacié , et n’allait à la selle que tous les huit ou 
quinze jours. 

Un des premiers résultats de l’habitude qu’ont 
les Asiatiques de prendre de l’opium , c’est de 
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pouvoir en avaler des doses consitlérables, coiiirno 
nous l’avons déjà dit, sans qu’il y ait enipoison- 
nement. Cela est d autant plus remarquable^ que 
l’opium n en a pas moins une action très-marquée 
chez eux. Sa propriété stimulante du système 
nerveux centrai conserve la |)lupart de ses carac¬ 
tères , et c’est mémo l’excitation passagère que 
l’opium porte avec lui, qui fait que les orientaux 
en sont si avides. 

Il paraît, au conti'aire , que la congestion céré- 
hrale n’a pas lieu, ou [dutôt qu’elle ne se mani¬ 
feste plus par les signes qui lui sont propres. On 
n’ohserve ni coma, ni sommeil profond. A peine 
y a-t-il une somnolence légère, interrompue par 
des rêves délicieux, résultat de l’excitation du cer¬ 
veau plutôt que de la congestion. 

11 paraît donc que Fusage fréquent de l’opiurn,. 
ou rend la congestion moins forte, ou , ce 
qui est plus probable , accoutume peu a peu le 
cerveau à l’afflux du sang et à la compression qui 
en résulte, absolument comme on le voit s’ac¬ 
coutumer à la conipi'cssion exercée par un 
épanchement séreux qui se fait graduellement, ou 
par une tumeiirdéveloppée lentement sur la paroi 
interne du crâne. Il en résulte que les symptômes 
d’excitation cérébrale conservent toute leur in¬ 
tensité, et que cette excitation paraît exister seule, 
surtout au commencement de l’action de l’opium. 
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Uépétcrai'je ici les récits curieux de Chardin, 
de KœmpFer , etc., qui se trouvent cités dans 
tous les auteurs qui ont j)arlé de rüj)iuni:’ Voici 
un l'ait qui suffirait seul pour mettre liors de 
doute 1 action excitante de l’opium sur les indi¬ 
vidus qui en ont contracté l’habitude. Des I urcs, 

des Perses et des Arabes, prisonniers sur un 

#• . 

vaisseau, ayant épuisé la petite ])rovision d’opiiun 
qu’ils avaient pu einj)orter avec eux, ils deman* 
dèient avec instance qu’on leur en donnât, si oti 
ne voulait les voir succomber en peu de jours. 
A défaut d’opium ils firent usage de viii , qu’on 
leur distribua régulièrement, et qui produisit sur 
eux le meme effet. 

Au reste, il y a Ijien long-temps que l’on a re¬ 
marqué que ce sont précisément les j^euples à qui 
leur religion interdit l’usage du vin, qui abusent 
le plus de l’opium. 

Voilà donc l’habitude qui sépare nettement 
les deux ordres de |>liénomènes appartenant à la 
congestion et à l’excilatlon , en ne conservant que 
ces derniers, et qui suflirait seule pour mettre 
en évidence cette dernière propriété de l’opium, 
si elle pouvait être encore tlouteuse. 

Il n’est pas aussi facile de déterminer jusqu’à 
quel point l’habitude influe sur la propriété sé¬ 
dative que ropiuiii exerce dii^ctement sur les 
cordons nerveux et sur les tissus contractiles. 
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On sait que les hommes qui abusent de cette 
substance contractent un besoin impérieux de 
son usage; ils ne se sentent vivre, pour ainsi dire, 
que lorsqu’ils sont sous son iuHiience. Lorsque le 
sentiment de vigueur morale et physique, les 
désirs vénériens, l’exaltation cérébrale qui résul¬ 
tent de l’emploi de l’opium se sont dissipés, le 
Turc perd toute son énergie; il tombe dans la 
morosité , l’apathie; et l’état d’épuisement dans 
lequel il se trouve provoque de nouveau en lui 
le I^esüin de l’excitation. Une nouvelle dose d’o¬ 
pium vient le rappeler à la vie; mais ce n’est pas 
sans inconvénient que l’organisation est ainsi 
ébranlée périodiquement : l’individu perd toute 


force de réaction , la iiutrilion s’altère, le ma¬ 
rasme , une vieillesse anticipée sont les résultats 
ordinaires de cet abus de l’opium. On pourrait 
concevoir tous ces effets consécutifs, en supposant 
que la propriété sédative de ropium a continué de 
jouir de toute son intensité malgré l’habitude, et 
que la sédation trop souvent renouvelée a pro- 
fluit le marasme en ralentissant les mouvemens 
(les fluides, et en rendant par conséquent la nu¬ 


trition moins active. 


Mais, d’un autre côté, ces résultats consécutifs 
sont trop semblables à ceux qu’entraînent les 
excès dans les plaisirs de l’amour, pour que nous 
ne le fassions pas remarquer ici. Il semble qu’une 
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dépense trop considérable et trop souvent répétée 
du fluide nerveux accumulé dans la masse encé¬ 
phalique (je me sers de cette expression pour ren¬ 
dre mon idée, n’attachant d’ailleurs aucune valeur 
déterminée au mot fluide nerveux), il semble, 
dis-je, qu’une dépense trop considérable de ce 
fluide, quelle qu’en soit la cause, produise tou¬ 
jours les memes effets. L’abus du coït entraîne , 
comme celui de l’opium, immédiatement la tris¬ 
tesse, le dégoût, un sentiment d’anéantissement, 
le besoin de repos ; et si l’individu continue à se 
livrer à des excès de ce genre, le marasme et la 
décrépitude en sont les effets consécutifs, comme 
ils sont les effets consécutifs de l’abus de l’opium, 

9 ®. Différences dépendantes du climat, 

* -fc 

Plusieurs auteurs, frappés des différences qu’ap- 

■ 

porte chez les Asiatiques l’usage habituel de l’o¬ 
pium, ont cru que c’était à la température élevée 
des contrées orientales qu’il fallait les attribuer. 
Je suis loin de nier l’influence de la chaleur sur le 
mode d’action de l’opium; mais jusqu’à ce jour 
nous manquons de faits pour l’apprécier d’une 
manière certaine. Des observations exactes ten¬ 
draient à prouver que cette influence est bien 
faible. Des Européens qui avaient contracté dans 
l’Inde l’habitude d’user d’opium, l’ont rapportée 
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dans leur patrie sans trouver de différences seii* 
sibles dans son emploi. Nous avons déjà cité le 
fait que M. Robiquet nous a communiqué d’un 
Turc qui usait d’opium à Paris, et qui en éprou¬ 
vait sans doute les mêmes effets que dans son 
pays, puisqu’il en continuait l’usage. 

Hecqtiet, Tun des premiers qui aient émis l’o* 
piniun que nous discutons ici, disait, pour l’ap¬ 
puyer, que la cfialeur favorisant la sueur chez les 
orientaux, les fluides entraînaient l’opium au 
dehors, et garantissaient ainsi le cerveau de son 
action. C’est ainsi qu’il expliquait ces fortes doses 
d’opium ingérées sans accident par les Turcs. 
Freind, Berger ( § 57 ), disaient quelque chose 
de semblable ; ils croyaient que ropium raréfiant 
les fluides et les rendant plus ténus , la chaleur 
facilitait leur filtration au travers de la peau. 

Ces théories n’étaient peut-être pas trop maii* 
vaises, et l’on pourrait très-bien concevoir que 
la sueur abondante, favorisée par la température 
des climats chauds, désemplît les vaisseaux, di¬ 
minuât la masse des fluides en circulation, et 
rendît par conséquent la compression cérébrale 
moins forte, ce qui contribuerait à faire ressortir 
les phénomènes de surexcitation. La sueur serait 

alors comme une ciise favorable qui garantirait 

* , 

le cerveau d’une compression trop torte. 
















Différences dépendantes des races. 


Une autre circonstance flont aucnn auteur 
n*a tenu compte , et qui pourrait bien être 
|)our quelque chose clans les différences cpie pré¬ 
sente l’action de i’opiuin chez Tliomme , ce 
sont les races. 

Lord Macarthnev ,Uans son vovai^e en Chine* 

* «/O * 

rapporte que les Javanais ^ et surtout les esclaves, 
quand ils sont déterminés à se venger, essaient 
d’auginenter leur courage en s’enivrant d’opium. 
Aussitôt, devenant furieux et désespérés , }ion- 
seulement ils immolent les objets de leur liaine, 
mais'encore ils s’élancent sur tous les individus 
qu’ils rencontrent. 

Thomas Kaynal ( Ilist, phiîosoph. des deux 
Indes) éàX qu’on est obligé quelquefois de pour¬ 
suivre et de tuer Malais possédés d’un délire 
furieux par suite de l’emploi de l'opiiim. 

Kœmpfer {^Amœnit, exoticœ Jascic. lu , ohs, xv) 
nous apprend quelque chose de semblal>le. Il as¬ 
sure que , dansrinde, lorsque les esclaves 
fatigués du joug de leurs tyrans, veulent se dé¬ 
livrer de la vie, ils s’enivrent avec une forte 


dose d opium ; dans cet état, armés d’un cou¬ 
teau , ils courent, frappant tout ce qui s’offre 
à leurs coups ; et ce n’est pas sans dangcu* qu’on 
parvient à les arrêter, INoiis avons déjà cité l’ob- 
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servatioii d’un Javanais mort à Batavia au milieu 
de convulsions; c’est sur lui que nous avons vu 
l’exemple le plus prononcé d’empoisonnement 
avec irritation cérébro-rachidienne. 

L’habitude et le climat ne suffisent plus pour 
expliquer ces différences. Les Turcs, les Perses, 
qui font un si prodigieux abus de l’opium, qui 
habitent des climats très - chauds, n’ont jamais 
rien présenté de semblable aux voyageurs. 

Je n’essayerai pas d’expliquer ces effets terri¬ 
bles de l’opium chez les Javanais^ les Malais ^ 
les JS ègrès ; j’observerai seulement, comme un 
fait, que la race caucasique paraît moins sujette 
à cesaccidens, qui se voient surtout sur des races 
dont le cerveau est moins volumineux, moins su¬ 
jet peut-être aux congestions, sur des races dont 
le centre nerveux est bien plus iiritable. On sait 
combien chez le nègre surtout la susceptibilité 
nerveuse est exaltée, combien chez lui les af¬ 
fections par irritation de l’organe encéphalo-ra- 
chidien sont fréquentes, particulièrement dans 
le jeune âge. 

11°. Différences dépendantes des circonstances 

individuelles. 

Enfin, dya encore quelques différences dans 
la manière d’agir de l’opium , que l’on pour¬ 
rait appeler individuelles ou idiosyncrasiques , 
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comme ne pouvant être rapportées à .aucune cir¬ 
constance appréciable. Comment expliquer , par 
exemple, ce fait singulier rapporté'par Lorry. : Je 
connais , dit-il, un homme fort âgé , anglais de 
nation, dans lequel l’action de l’opium s’est tou¬ 
jours différée jusqu’au lendemain. 

IjCs faits de ce genre sont rares, et la plu¬ 
part des anomalies peuvent rentrer dans quel¬ 
qu’une des circonstances examinées jusqu’ici. 
Lorry rapporte encore qu’une application opia¬ 
cée, faite à l’extérieur, détermina, chez unefemme, 
un délire furieux, avec spasmes et convulsions. 
On enlève l’emplâtre, et les accklens cessent : 
c’est là une action normale de l’opium, exerçant 
une surexcitation sur le centre cérébro-rachidien 
chez un sujet probablement très-irritable. 

D’antres fois, les accidens pourront être ceux de 
la congestion , de la sédation; il ii’y aura pas en¬ 
core là anomalie. 

^ IL 

Effets de Vopium sur les mammifères. 

N’ayant fait d’expériences que sur quatre es¬ 
pèces de mammifères, c’est d’après elles seide- 
ment que je pourrai décrire l’action de l’opium 
sur cette classe de vertébrés. 

Chiens et chats. — Dix ou vingt minutes après 
avoir été avalé, l’opium détermine le vomisse- 














( ) 

ment, si Ton n’a eu la précaution de lier Tœ* 
sopliage ou les niâclioires. Bientôt après, trern- 
blemetvs des membres ; borrijiilations générales ; 
battemens du cœur petits , serrés , accélérés 
ou ralentis * stupeur , raideur et contracture 
des membres postérieurs, et non simple paralysie, 
comme l’ont dit beaucoup il’observateurs ; car 
quelquefois le tarse iio peut s’étendre sur la 
jambe, sans tlonte |)ar suite de la contraction 
spasmodique des muscles fléchisseurs. 11 y a 
pourtant affaiblissement et commeîicement de 
paralysie en même temps (pie raideur. Plus tard , 
il pourra y avoir paralysie seulement ; mais alors 
elle dépendra de l’action sédative directe, exer¬ 
cée i^ar ropium sur la fibre conlraclile, l’action 

irritante sur la moelle ayant cessé. 

1 .^ 

La stupeur persiste; les pupilles ni’oiit presque 
toujours paru dans l’état naturel , quelquefois 
dilatées ou immobiles ; elles peuvent* être con¬ 
tractées. Le pouls devient dur, lent, plein ; urîe 
bave séreuse abondante découle de ia gueule 
chez le chien. J’ai vu le mémc pliénomène quel¬ 
quefois sur le chat. La respiration est lente, la¬ 
borieuse ; des mouvemens convulsifs succèdent 
aux tremblemens des membres. Le tronc lui- 

a 

même est pris de convulsions. Elles ont lieu par 
accès et se reproduisent par le plus léger choc, 
par un bruit subît, par toute impression venue 
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ihi (lel)ors. Dans ces accès, la colonne vertél)rale 

se raidit; la tète se renverse sur le dos, les 

membres antéricius restent tentlus en avant, les 

postérieurs se portent brusquement en arrière* 

Les inouvemens de la respiration sont courts, 

entrecoupés, quelquefois suspendus momenta' 

nément. Les accès deviennent de plus en plus 

violens, et ranimai succombe tout*à-coup an mi- 

■ 

lieu de Tun d’eux. 

I Vautres fois, les accès n’atteignent pas un grand 
degré d’intensité ; ils perdent bientôt de leur 
force et de leur' fréquence, se prolongent encore 
pendant quelque temps, et cessent enfin com- 
plètement ou presque complètement. L’animal 
meurt plus tard que dans le premier cas, et dans 
un état de faiblesse très - prononcé , dans une 
.sorte d’affaissement généi’al. 

II est éviilent que le premier genre de mort 
correspond à la forme d’empoisonnement avec 
irritation cérébro-rachidienne, que nous avons vu 
pouvoir exister chez l’homme; et que la deuxième 
forme correspond à celle par sédation nerveuse, 
que nous avons observée aussi chez riiomme. 

Dans quelques cas , les accidens primitifs dé¬ 
veloppés chez les carnassiers, après l’emploi de 

* 

l’opium, ayant cessé depuis long-temps , les 
forces reviennent peu à peu, et la mort n’arrive 


que le troisième, le quatrième jour, et meme plus 
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tard. C’est la mort consécutive, qui peut se ren¬ 
contrer aussi chez l’homme. 

Lapins et cochons-d'Inde. — Chez ces animaux 
nous n’avons jamais le vomissement; les tremble- 
mens sont peu prononcés , surtout au début ; 
l’empoisonnement s’annonce par un engoiir- 
dissement général; l’animal perd de sa vivacité; 
il est faible, immobile, couché sur le ventre, la 
tête posée sur le sol. Vient ensuite la raideur des 
membres postérieurs, avec treml)lement lors¬ 
qu’ils se contractent; la respiration est lente, 
difficile, entrecoupée ; enfin,au dernier degré, les 
convulsions se déclarent, et elles sont tellement 
semblables à celles que nous avons vues chez les 
carnassiers, que nous n’y reviendrons pas. 

De meme que ces derniers, les rongeurs peu¬ 
vent succomber rapidement au milieu d’un vio¬ 
lent accès, ou bien les convulsions peuvent 
perdre de leur intensité , l’animal s’affaiblir et 
mourir dans le collapsus. 

Lorsque les accès sont très-forts, la respiration 
est difficile, entrecoupée , suspendue par mo- 
mens ; il y a dilatation des ailes du nez, bâille¬ 
ment ; et ce dernier phénomène est un signe non 
équivoque d’asphyxie chez les lapins, comme l’a 
fort bien observé M. Legallois. 

Je n’ai jamais tenu compte dans mes expé¬ 
riences des changemens qu’éprouve la circulation 
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I 

chez les rongeurs. Le plus léger bruit, le moindre 
niouvent, sulfisent pour inquiéter un lapin et 
pour modifier non seulement la circulation, mais 
meme la respiration. On peut pourtant observer 
celle-ci en ayant la précaution de lais.ser Fanimal 
dans un parfait repos. 


OUVERTURE DES CADAVRES. 


Si ranimai est mort dans un violent accès , la 
tète est renversée sur le tronc; les membres an¬ 
térieurs sont écartés des postérieurs; la raideur 
cadavérique existe au bout de quelques minutes. 
Elle vient plus tard si la mort a eu lieu après des 
accès faibles et prolongés , et pendant le col- 


lapsus. 

On trouve les sinus, les veines de la pie-ioère, 
celles du cerveau et de la moelle, sfor^ées de saner 

OC* O 

noir; rarement la pulpe cérébrale ou celle de la 
moelle sont-elles colorées en rose. Il y a fi'équem- 
ment de la sérosité épanchée dans les ventri¬ 


cules. 

Les poumons sont ordinairement affaissés, 
roses, peu crépitans; leurs gros vaisseaux sont 
très-engorgés : souvent de la sérosité rougeâ¬ 
tre suinte du tissu pulmonaire, à la coupe. Il peut 
y avoir des taches livides ou violacées, des infil¬ 
trations sanguines dans le parenchyme pulmo¬ 
naire, dont le tissu est dense et facile à déchirer 
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avec le doigt. La muqueuse des bronches et de 
la trachée est souvent humide; elle contient qiiel- 
;[uefois des mucosités éciimeuses. Souvent elle 
présente des plaques noires ou pourprées, for¬ 
mées par du sang extravasé dans le tissu sous- 
muqueux. Jamais je n^ai trouvé de la sérosité 
épanchée dans les plèvres. Le péricarde, au con¬ 
traire, en contient souvent en quantité notable. 
Les quatre cavités du cœur , les gros vaisseaux 
qui y aboutissent, sont distendus par du sang 
tioir , fluide ou coagulé. 

Les veines mésentériques et sous - péritonéales 
sont engorgées. Je idai jamais vu de sérosité 
épanchée en quantité appréciable dans le péri¬ 
toine. I^e foie présente une coloration foncée; il 
.s’en écoule beaucoup de .sang lorsqu’on l’incise. 
L’estomac est tantôt vitle, tantôt pins ou moins 
plein d’un liquide trouble , roiissatre ou brun, 
exhalant quelquefois Todeur d’opium. Si l’a¬ 
nimal avait mangé peu de temps avant l’empoi- 
sonnement, les substances alimentaires se re¬ 
trouvent dans l’estomac, et sont peu ou point 
altérées. J^a muqueuse gastrique est souvent ta¬ 
pissée par une couche pseudo - membraneuse 
grisâtre chez les rongeurs. Chez eux aussi la mem¬ 
brane musqueusft gastro - intestinale présente 
souvent une coloration rouge brune depuis le 
cardia jusqu’au cæcum. Chez les carnassiers , au 
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contraire , cette surface est presque toujours 
pâle, ou bien elle est piquetée de rouge, et non 
injectée uniforniénicnt. Dans les deux ordres de 
mamniifèi es, la lueinbrane qui tapisse le colon est 
i)âle, et souvent rorgane est distendu par des gaz. 
Dans les deux ordres aussi la vessie est totale¬ 
ment pleine d^irine. Ce phénomène ne manque 
pour ainsi dire jamais; il avait été noté par Sprœ- 
gel et Haller. 

F X P É R I F. N C K s. 


(’arnassiers. 


expérience. — Elle a été faite, ainsi que la 
suivante, sur une chienne âgée de huit mois en¬ 
viron , de taille moyenne et bien portante. 

Le6avril, â y^^dii matin, cinqgrains d’extraitd’o' 
pium. A 7 ** 2 o\ vomissement d’alimens à demi di¬ 
gérés et de mucosités grisâtres. , je lui donne 
cinq grains d’extrait. A 8^*30', triste, abattue; trem- 
^blemens des membres, battemens du cœur petits 
étfréquens. A lo^^, treml>lemens de.toiit le tronc, 
marclie chancelante. A midi, les membres posté¬ 
rieurs ne se meuvent plus librement; ils sont 
raides et contractés (paralysie des auteurs) ; état 
de stupeur d’où l’animal sort par le plus léger 
bruit; battemens du cœur forts et lents; respira¬ 
tion lente. A 4^, même état. A 6^, les tremblemens 





ont iH'niicüiip (iimimié; les forces reviennent un 
jieu. ï/tî lendemain, à du matin, le rétablisse- 



en à peu près les mêmes effets, et dans le même 
ortlre que la veille. TA'inimal a (fabord été |>ris 


de trembleinens dans les membres et dans le 
tronc; le pouls est devenu petit et serré. Plus 


fard, faiblesse, difficulté dans la marcbe, raideur 
et contracture des membres postérieurs; gêne et 


ralentissement des mouvemens du thorax ; stu¬ 


peur sans perte de connaissance et sans aboli¬ 
tion des sensations. I.elendemain, rétablissement 
complet. 


3® expérience^ a mai. —-Chien adulte, de taille 
assez forte, faisant de trente à trente-cinq inspira¬ 
tions par minute; cent quinzebattemens du cœur, 
environ , dans le même espace de temps. A 7 ^* j 5', 
il avale deux gros et demi d’extrait d’opium solide 
dans des morceaux de viande cuite; et je lie les 
inâcboires. Pendant un quart-d’heure, agitation; 
il cherche à se démuseler. A il est calme ; lé¬ 
gers tremblemens des membres; respiration courte, 
accélérée ; cinquante inspirations par minute ; 
centliuit pulsations petites, irrégulières. A 8 ^* 3o', 
liorripilations générales; petits mouvemens con- 
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viilsil’s iiieinbres de temps en temps. Quiiliv- 
viiij^t-dix-luiit piilsiitiüiis, quinze inspirations dil- 
ticiles, proiondes. A 9**, stupeur, lil)re exercice 
des sens; liorripÜations; pupille dans l’état natu¬ 
rel; raideur des membres postérieurs; pulsations 
du cœur brusques, assez fortes; vingt-huit ins¬ 
pirations petites, inégales. A 10^, inarclie chan¬ 
celante, vingt-huit inspirations, cent pidsalions 
irrégulières par minute. A t , alTaiblissement 
notable, salivation al>oiulante. A midi, Tarumal 
est couché sur le coté; membres postérieurs raides 
Cf foi'teineiït contractés {[paralysés) ; ils ne peu¬ 
vent servir à la locomotion. Quatre-vingt-dix pni- 
salions pleines et fortes,dix-sept iusjiiratious pro¬ 
fondes assez égaies. A 1*’, salivation, stupeur, 
raideur 




res postérieurs , quatre-vingt- 
ciiiq pulsations, dix-huit inspirations. A a**, sou¬ 
bresauts convulsifs ilaiis les membres. La con¬ 
tracture de ceux de derrière est telle qu’on ne 
peut étendre le tar.se .sur la jambe qu’avec effort. 
Dix-liuit inspirations, cinquante-cinq pulsations 
pleines, i‘égulières. A stupeur moindie, vingt- 
deux îiispiratioiis courtes , soixante [vulsatious. A 
3 ü', ciiiquante-bnit pulsations; il y a toujours 
de la bave à la gueule. A G*‘, diminution dans les 
accidens. A 9^ du soir, amélioration notable. 

Le 3 , au matin, l’animal marche assez librement; 
il reste un peu de raideur dans les membres posté- 
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rieurs, et tle faiblesse générale. Kefnsdes alinieiîS, 
amélioratioti dans la journée. 

I.e 4 1 rétablissement était complet. 

4 * expérience^ orx ^ïmV."-Chien adulte, vigou¬ 
reux, (le petite taille. 

A b'* 3 o', je lui donne six grains dVxtrait d’o¬ 


pium. A 6 ^ 40 ', vomissement de mucosités bru^ 
nés. A 7^sje lui donne un gros d’opium, et je lie 
les mâchoires. A 7^^ 3 ü' , triste, abattu , un peu 
agité cejxmdant. A 8^^, tremblemens des membres 
et du tronc, pouls petit et très-lent; respiration 
ralentie. A , habituellement couché , dans une 
demi-stupeur , marchant librement quand ou 
l’excite. A 10^, raideur avec contracture des 
membres postérieurs; habituellement couché, et 
comme endormi, il se relève quelquefois sur les 
membres antérieurs, et semble vouloir fuir. A 


I C» 3 o' , étendu sur le C()té ; stupeur , libre exer¬ 
cice des sens, pupille un ])en dilatée; petits mou- 
vemens convulsifs dans les membres de temps en 
temps; soubresauts du tronc s’il entend un bruit 
subit. ]lespii*ation lente, irrégulière; salivation 
abondante. A ri*» 55 % je lui donne trente-six 
grains d’extrait d’opium. A i2*‘ 45 % couché sur 


le côté, stupeur profonde , convulsions de temps 
en temps; respiration lente, laborieuse; pouls 
lent, médiocrement plein , salivation. A 20% 
secousse subite du tronc, la colonne se raidit et 


















la 


I i 4 « 




I 


% 


( 7* ) 


les meiribres postérieurs se portent en arrière. 
Jusqu’à a encore plusieurs secousses. 

A 35', accès très-fort ; la tète se renverse sur 
le tronc , les membres postérieurs se portent 
brusquement en arrière; en même-temps la res¬ 
piration est bruyante, comme si Tanimal flairait- 
il a encore plusieurs accès violens jusqu’à i^*5[', 
et on peut les déterminer si on touche ranimai 
quelques instans après qu’il a eu son accès. Si on 
le touche immédiatement après l’accès, il ne s’en 
déclare pas d’autre. A 67 ', accès violent ; la 
tête se renverse, les membres postérieurs se por¬ 
tent en arrière et restent tendus; les muscles ins* 
pirateurs sont immobiles ; ceux de Fabdomen 
sont tiraillés et appliqués fortement contre les vis¬ 
cères ; l’animal meurt subitement. 


Ouverture faite 3 ü' api ès la mort. 

Raideur extrême du tronc et des membres ; 


tête renversée sur le dos ; membres écartés ; les 
antérieurs portés en devant , les postérieurs en 
arrière. 


Vaisseaux des méninges, et sinus cérébraux et 
vertébraux très-engorgés d’uu sang noir ; sérosité 
très-abondante dans les ventricules cérébraux 
(peut-être trois onces). Pas de lésion appréciable 
des pulpes cérébrale et rachidienne. Elles sont 
traversées par des vaisseaux engorgés. 

Poumons affaissés, roses, laissant couler de la 
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sérosité spiiineiise à la coupe. ]x)bes et lobules 
circonscrits par des veines eng;orgées. Muqueuse 
tracliéale légèrement humide, ])ré'sentant des pla¬ 
ques violacées éparses sur un fond rose pâle. Péri¬ 
carde rempli par une quantité notable de sérosité 
limpide. Cœur distendu par du sang noir demi- 
concret dans ses quatre cavités. Système veineux 
fifénéralement entjoreé. 

O O O 

Estomac contenant trois quarts de litre au 
moins (run liquide roussâtre, trouble, nullemeuP 
visqueux. Il y a en outre dans l’estomac des mor¬ 
ceaux de viande cuite très-entiers, ne présentant 
pas la plus légère altération- Ils avaient servi à en¬ 
velopper l’opium, donné à du matin, en deux 
bols. Muqueuse gastrique tl’un rouge foncé dans 
plusieurs points. Le reste de la muqueuse d iges- 
tive est pâle. Colon distendu par des gaz. Ma¬ 
tières fécales dans le rectum et la fin du colon. 
Vessie remplie d’une urine citrine, limpide; corps 
caverneux gorgés de sang, dans un état de demi 
érection. 

5' expérience , j mai, — Cliien de taille assez 
forte, bien portant. A 3o' du matin, il avale 
trois gros d’extrait d’opium en bols enveloppés 
dans de la viande cuite. On lie les mâchoires im¬ 
médiatement. D’abord, agitation très-grande ; l’a- 
nimal se débat fortement. A 8*», il est en repos. 
A pouls fréquent, sorte tle somnolence, hor- 
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ripilations. A 3oS.stupeur, respiration lente, 
loborieuse, raideur très-grande des membres pos¬ 
térieurs.L’animal marche pourtant encore si on l’y 
excite. A midi, stupeur; pupille dans l’état natu¬ 
rel ; convulsions légères des membres j)ar mo- 
mens. Le cToiitact ou un bruit subit déterminent 
des secousses convulsives du tronc. Alembres pos- 
térieurS'toujours raides et contractés. Circulation 
lente, pouls pas très-plein , salivation. A midi 45 
secousses tétaniques assez fortes avec renverse¬ 
ment de la tete sur le tronc. l Aanimal se. plaint tiaiis 
les intervalles des accès. Respiration courte, accélé- 
l'ée.Centquarante pulsations.Jusqu’à deux bein es, 
les secousses ont continué en perdant de leur force 
et de leur fréquence. A , elles se montraient à 
peine, et seulement lorsqu’on touchait l’animal 
ou qu’on faisait du bruit sul)itement. A 3o\ tou¬ 
jours couché sur le coté, dans la stupeur. J’essaie 
de le placer sur ses jambes ; elles fléchissent sous 
lui comme s’il était mort. Les muscles du tronc 
sont aussi très-affaiblis. Cet état de débilité a per¬ 
sisté sans autre changement que dans la respira¬ 
tion, qui était tantôt faible, à peine visible; tantôt 
bruyante, pénible, entiecoupée. Le pouls était 
fréquent et faible, irrégulier par intervalles. A 6^, 
j essaie de nouveau de faire marclier l’animal. Mais 
il est tout'à-fait souple, et ne peut même soulever 
la tete de dessus le sol. A 6 ^ *1 quelques 







petites convulsions des membres antérieurs , et 
est mort presque aussitôt. 

Ouverture faite après la mort. 

Méninges et sinus engorgés de sang; peu de sé¬ 
rosité dans les ventricules. 

Poumons à demi affaissés , roses dans quelques 
points, engorgés dans certains endroits, et pré¬ 
sentant des iobides denses d’un violet foncé , don¬ 
nant à l’organe un aspect marbré. Pas de muco¬ 
sités dans la trachée. Cavités droites du cœur 
remplies d’un sang fluide, ainsi que les troncs 
veineux qui y aboutissent. 

Muqueuse gastrique pâle et saine dans toute 
son étendue. L’estomac contient peu de liqiiitle ; 
la viande ingérée avec le poison est très-reconnais¬ 
sable, malgré une sorte de fausse mend^rane 
blanche, ou plutôt de mucosité épaisse, qui l’en¬ 
veloppe, et que l’on détache facilement. 

Vessie presque pleine d’une urine limpide. 
Vaisseaux mésentériques et sous-pérîlonéaux vi¬ 
sibles à travers la séreuse. ■ 

Ces expériences sur les chiens sont tellement 
semblables à celles que nous ont conservées Sprœ- 
gel, Lorry, etc., que j’ai cru inutile de les répéter 
lin plus grand nombre de fois. 

En voici une de celles que donne M. Orfila dans 
/sa Toxicologie. 

A du matin, on fait prendre à un petit chien 
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robuste trois gros d’opiiini brut. A l’animal 

n’éprouvait encore aucun pliénomène sensi b le. A 
midi 3o', ses extrémités postérieures étaient très- 
faibles et paralysées; il se tenait couché sur le ven- 

I- 

Ire ; les muscles du tronc et de la face étaient ie 
siège de inouvemens convulsifs violens, en sorte 
que ranimai faisait des grimaces, et était déplacé 
à chaque instant, quoiqu’il s’appuyât avec force 
sur ses quatre pattes. Sa physionomie poî'tait 
l’empreinte de la stupeur; les pupilles n’étaient 
pas plus dilatées que dans l’état naturel ; les or¬ 
ganes de la vision et de l’odorat exerçaient libre¬ 
ment leurs fonctions ; l’animai ne poussait aucune 
plainte, mais il paraissait très-abattu; les batte- 
niens du cœur étaient lents et faibles. A 6^ du soir, 
les secousses convulsives étaient plus fortes et 
plus fréquentes; le train de derrière était com¬ 
plètement paralysé. Il est mort dans la nuit. On 
l’a ouvert le lendemain, et on a remarqué que la 
tête était léijèrement renversée sur le dos, les 
pattes raides et éloignées les unes des antres. 

L’estomac contenait la presque totalité de l’o- 
pium, que l’on pouvait reconnaître à son odeur ; 
la membrane muqueuse de ce viscère était enduite 
d’une légère couche blanchâtre facile à détacher, 
et n’offrait aucune trace d’inllammation. Les pou¬ 
mons présentaient des plaques livides gorgées de 
sang, peu crépitantes. 
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Les mêmes expérimentateurs nous disent nue 
l’animal no succombe pas toujours immédiate¬ 
ment; il peut ne mourir que le troisième, le 
quatrième jour, et meme plus tard. 

]S'ayant pas d’ol)5ervation à moi de ce genre de 
mort, je citerai deux cas recueillis par M. Orfda. 
Ils sont intéressans, non par les symptômes qui 
ont précédé la mort, mais ]var les lésions trouvées 
tlans les cadavres. 

w 

Ouverture d’un cliien mort huit jours après 

une injection d’opium dans la jugulaire. 

■ 

Cinq heures après la mort, « le cœur était flas- 
« que, et contenait du sang fluide et noirâtre. Les 
« poumons,d’une couleur généralement rose,ol- 
« Iraient dans chaque lobe huit ou neuf taches 
« noires au moins, de la grosseur d’une lentille , 
« d’une demi-ligne d’épaisseur, formées par une 
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substance dense, semblaljle nu tissu du foie, et 
nullement crépitante; les autres portions des 
poumons contenaient de l’air. On voyait dans le 
lobe inférieur du poumon gauche une plaque 
d’environ deux pouces de long et un demi-pouce 
de large, d’une couleur livide , et qui, étant in¬ 


cisée, laissait écouler une assez grande quantité 
de sérosité roussâtre. La portion supérieure de 
la pie-mère, correspondant aux extrémités anté¬ 
rieure et postérieure du lobe droit, était forte¬ 
ment injectée en rouge dans une étendue cir- 
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« Ciliaire dont le diamètre était d’environ quatre 
« lignes; elle paraissait noire. Le ventricule droit 
« contenait un peu de sérosité roussâtre, et les 
« vaisseaux qui le parcourent intérieurement 
« étaient d’un ronge vif et assez fortement injectés. 

« Il n’y avait point de lésion dans riiémisphère 
« srauche. » 

rr* 

Un autre cliieu, mort le cinquième jour de 
l’empoisonnement, lui a offert des lésions à peu 
près semlilables dans les poumons. 

C)'* expérience, q avril. — Sur la chienne qui a 
servi aux deux premières expériences. 

A 3o' du matin , trente-six grains d’extrait 
tropium. -Te coupe immédiatement les deux nerfs 
pneumo-gastriques à la hauteur du larynx, avec 
perte de sulistance de plus d’un pouce pour cha¬ 
cun. 

A 7 ^, tremhlemens, respiration difficile, en¬ 
trecoupée, circulation très-accélérée. A 8^, affai¬ 
blissement général, respiration toujours très-la¬ 
borieuse ; les tremhlemens ont cessé. A , 
stupeur, raideur et contraction des membres pos¬ 
térieurs; tremblemens très-forts; petites secousses 

# 

tétaniques du tronc avec convulsions des membres 
postérieurs. A io’% les petits accès continuent; ils 
sont déterminés surtout par le bruit ou le contact. 
Sept inspirations très-longues par minute; l’ani¬ 
mal ronfle comme s’il flairait. Pupille très-dilatée. 
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A 11 *», les convulsions tétaniques sont plus fortes. 
La stupeur est continuelle. Je m’aperçois alors 
que la respiration est variable. Pendant le repos , 
il y a quatorze inspirations en deux rninutes. J’en 
compte trente-huit dans le même espace de temps 
pendant les accès convulsifs. Ces différences ont 
existé avec quelques petits changemens pendant 
que les convulsions ont persisté. A midi Jio', pros¬ 
tration complète; Tanimal peut à peine soulever 
la tète lorsqu’on l’excite fortement. Spasmes rares 
et faibles. Le pouls est toujours très-accéléré et 
très-faible. A i5% il n’y a plus que de très-pe¬ 
tits mouvemens convulsifs ; six inspirations par 
minute, très-prolongées. 

Depuis cet instant, les phénomènes d’empoi¬ 
sonnement ont continué à perdre de leur inten¬ 
sité. A 3^, il restait encore de la stupeur, mais 
plus de tremblemens ni de spasmes; seulement 
un affaiblissement musculaire, tel que l’animal 
semblait une masse privée de la vie. A 5'^, même 
état. 

Le lo avril, à 7 ^ du matin, plus de stupeur ; 
muscles toujours faibles et à demi paralysés; res¬ 
piration un peu gênée. A 3o% l’animal se sou¬ 
tient sur ses membres lorsqu’on Ty place, mais il 
ne peut marcher. A 6 ^^, même état. 

Le 11 , pendant la nuit, il a rendu des excré- 
mens, et a uriné abondamment; ce qu’il n’avait 
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pas fait depuis le 7 . Il se lève seul et marche. Refus 
des aliniens; vomissement de mucosités grisâtres; 
respiration toujours gênée, dix inspirations par 
minute avec râle. De 7 ^ à 10 , il y a eu un grand 
nombre de vomissemens. A 1 ranimai est cou¬ 
ché sur le côté, sans connaissance; membres 
raides ; respiration très-irrégulière , bruyante. 
Mort à midi. 

Ouverture du cadavre faite 5*^ après la mort. 

Membres raides sans être écartés. Tête un peu 
fléchie sur la poitrine. 

Léger engorgement de la pie-mère. 

Poumons sains et crépitans dans quelques 
points ; présentant des portions de leur tissu en¬ 
gorgées de sang noir, compactes et denses. Mu¬ 
queuse bronchique pâle, humide ; cavités droites 
du cœur remplies par des caillots de sang noir, 
ainsi que les cavités gauches. Concrétion fibri¬ 
neuse dans l’oreillette gauche, se ramifiant dans 
les veines pulmonaires. Tout le système veineux 
engorgé. 

Foie volumineux ; estomac et intestins con¬ 
tractés ; ces derniers sont vides ; Festomac con¬ 
tient une petite quantité de bouillie jaunâtre; sa 
muqueuse pointillée de rouge dans beaucoup de 
points; celle de l’intestin pâle. 

Vessie vide et contractée sur elle-même. 

Voulant comparer les lésions que l’on trouve 
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après la mort par l’opiiim à celles qu’offre la 
mort ]:)ar asphyxie, un chien a été asphyxié par 
strangulation, graduellement, ])Our avoir des 
phénomènes aussi rapprochés que possible de 
ceux que présente rempoisonncment par l’o- 
pinni. 

7 ® expérience, — Un chien a été asphyxié par 
strangulation ; je ne rajiporterai pas les phéno¬ 
mènes qui ont précédé la mort; ils nous intéres¬ 
sent peu. 

Ouverture faite 2 ^ 3o' après la mort. 

Méninges considérablement gorgées de sang 
noir, ainsi que les sinus cérébraux et vertébraux. 
Substance grise du cerveau présentant une 
nuance rougeâtre. Un peu de sérosité épanchée 
dans les ventricules. 

Trachée pâle et humide. Poumons roses, af¬ 
faissés, un peu infiltrés par de la sérosité; cœur 
et veines remplis de beaucoup de sang noir coa¬ 
gulé. 

Langue violacée ; muqueuse buccale d’un 
rouge foncé; foie engorgé; muqueuse gastrique 
colorée en brun ardoisé uniforme ; muqueuse 
intestinale pointillée de rouge cà et là ( l’ani¬ 
mal avait pris une forte dose d’opium quelques 
jours avant ; cependant il paraissait bien rétabli ). 
Vessie vide et contractée (il avait uriné en mou¬ 
rant). 

/ » 


























8 *^ expérience .—Sur iiu chat âgé de deux mois 
environ , ayant subi, la veille, une première ex« 
pé rien ce , mais paraissant bien rétabli. 

A 5’‘dii matin, six grains d'extrait d'opium. A 
i5% vomissement de mucosités jaunes filantes. 
Juscpi’à 5^^ 3o', agitation ; il joue encore, si on l’y 
excite, et chancelle en courant. Tforripilations 
lorsqu’il est en repos. A 5^ 4^', je lui donne 
douze grains d’extrait d’opium. A , couché sur 
le ventre, A 6*» 20 ', chutes fréquentes quand il 
marche ; tremblemens convulsifs avec raideur des 
quatre membres. A G^a5',la raideur est extrême, 
les tremblemens continuent; les fléchisseurs des 
doigts, fortement contractés , font saillir les griffes 
comme si l’animal voulait se cramponner au sol. 
11 potisse quelques cris. A Gl‘ 3 ü', il tombe sur le 
coté; secousses convulsives violentes, comme gal¬ 
vaniques , pendant lesquelles la tète est relevée 
sur le dos, les pattes postérieures se portant en 
arrière. La respiration est haletante, irrégulière ; 
elle se suspend complètement lorsque les secousses 
tétaniques ont lieu, A 6^’ 33', les secousses sont 
moins fortes; tremblement général; mort. 

Ouverture faite immédiatement. 

Tête renversée sur le dos ; membres écartés , 
pas de raideur encore. 

Les méninges et les sinus du cerveau et de la 
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moelle remplis de sang noir. Epanchement séreux, 
abondant, dans les ventricules cérébraux. 

Poumons affaissés, roses, crépitans, parcourus 
par des vaisseaux engorgés. Le péricarde ne con¬ 
tenait pas de sérosité en quantité notable. Le 
cœur se contractait encore un peu ; il y avait du 
sang noir accumulé dans ses quatre cavités. 

Le foie laissait couler une abondante quanti lé 
de sang à la coupe. L’estomac était affaissé, ainsi 
que le tube intestinal ; la muqueuse pâle dans 
toute son étendue. Il y avait dans l’estomac une 
petite quantité d’un liquide brun , exhalant une 
forte odeur d’opium. Le péritoine était sain, mais 
les vaisseaux mésentériques engorgés lui don¬ 
naient une teinte violacée. La vessie était totale- 

■ 

ment pleine d’une urine citrine. 

Cette expérience a été répétée avec des résul¬ 
tats très-semblables. 


Kongeurs. 

q® expérience y 6 avril. — J’ai donné à un lapin 
adulte, bien portant, trois grains d’extrait d’o¬ 
pium. Il n’a présenté aucun symptôme d’empoi¬ 
sonnement. 

n avril. J’ai donné au même lapin dix grains 
d’extrait d’opium , sans avoir d’effet sensible, 
lo avril. Sur le même lapin, faisant de cin- 
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niiante-ciriq à soixante inspirations par minute , 
lorsque aucun l)ruit ne Tinquiète* 

A 3o' après midi, trente grains d*extrait d’o¬ 
pium. A 3^ a5', engourdissement général très- 
prononcé ; l’animal est habituellement en repos ; 
trente inspirations par minute. A 4*^, étendu sur 
le ventre; la mâclioire inférieure appuyée sur le 
sol; vingt-cinq inspirations. Si on excite l’animal 
à se mouvoir , il ne le fait que difficilement, et il 
y a de la raideur dans les membres postérieurs. 
A 6'^ 3o', accroupi ; l’espèce de torpeur ou de pa¬ 
resse, dont il est affecté depuis 3^^ 2 5', persiste tou¬ 
jours. Lorsque l’animal s’appuie sur les membres 
postérieurs pour se porter en avant, ils sont rai¬ 
des et tremblans. A S*» 3o' du soir, il ne saute plus 
pour se mouvoir, mais il avance alternativement 
les jambes de derrière, comme font la plupart 
des mammifères. Les membres postérieurs trem¬ 
blent toujours lorsqu’ils se contractent. 

Le 11 , il restait encore de la faiblesse et de l’en¬ 
gourdissement. L’animal mangea dans la journée; - 
le soir, il avait repris sa vivacité ordinaire. 

lo® expérience^ — Sur un jeune lapin mâle, 
adulte, très-vif, sans cesse en mouvement ; faisant 
soixante inspirations par minutes lorsqu’il est 
tranquille. Le plus léger bruit l’inquiète, et accé¬ 
lère beaucoup la respiration. 

A 8^ i5', deux gros d’extrait d’opium en bols; 
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et immédiatement après , une once d eau com¬ 
mune. A 8** 4^% immobiie, accroupi , cpiararite 
inspirations par minute. A 45', étendu sur le 
ventre , la mâchoire inférieure portant à terre ; 


s’inquictan t, sans se déplacer, si l’on fait du bruit ; 
trente inspirations. Si oti force Fa ni mal à se mou¬ 
voir , les membres postérieurs tremblent pendant 
la progression. A midi, même état. Les sens sont 
très-libres ; l’animal ressaute par le plus léger 
bruit, mais ne se déplace que quand on l’y force; 
et alors les membres postérieurs sont raides, 
tremblans, et avancent alternativement comme 
ceux d’un chien ou d’un cliat, par exemple. Res¬ 
piration inégale, entrecoupée. Quinze à dix-huit 
inspirations par minute. A l’animal ne soulève 


« 


plus ses côtes par un seul effort, il est obligé d’a¬ 
jouter plusieurs contractions successives pour 
dilater sa poitrine. A a'i i5', il tombe sur le côté; 
les membres postérieurs sont tremblans. A 2 ^ 25% 
contraction forte et subite des muscles dorsaux ; 
la tête est renversée sur la colonne vertébrale 
les membres postérieurs sont dirigés en arrière et 
rigides. Après ce premier accès , le lapin veut 

fuir ; il se relève sur le ventre ; mais les membres 

■ 

sont étalés sur le sol, et ne peuvent que se mou¬ 
voir sans soutenir le tronc , en sorte que l’animai 
semble ramper sur le ventre. Les convulsions se 
sont renouvelées plusieurs fois en augmentant 
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d’intensité. Pendant les accès » d y a perte de con¬ 
naissance et de sensibilité. On peut toucher le 
globe de l’œil sans que les paupières se ferment ; 
Ja respiration est suspendue. Cet état dure une 
minute environ , après quoi la connaissance rtî- 
vient, la respiration se rétablit, niais elle est ha¬ 
letante comme si l’animal avait couru long-temps. 
Il bâille fréquemment, dilate ses narines, fait en¬ 
tendre un petit râlement. Il meurt subitement à 
3^, au début d’un accès très-fort, pendant que la 
tête est renversée sur le dos, et que les muscles 
du thorax sont immobiles. 

Ouverture du cadavre faite immédiatement 
Méninges et sinus engorgés de sang noir ; 
épanchement sereux assez abondant dans les ven¬ 
tricules. La moelle est légèi'ement mais évidem¬ 
ment rosée vers sa partie supérieure ; sa colora¬ 
tion lire sur le vermeil, et non sur le violet. 

Poumons rose-pâles, sains et un peu engorgés 
desérosité. Séreuse du péricarde remplied’une no¬ 
table quanti té d’un liquidelimpide.Cavitésdu cœur 
et système veineux engorgés de sang noir fluide. 

Estomac rempli d’une pulpe herbacée mangée 
Ja veille. Muqueuse gastrique colorée en rouge 
pourpre, ainsi que celle du cæcum et du com¬ 
mencement du colon. Le reste de la muqueuse 
est presque pâle. Vessie distendue par beaucoup 
d’urine. Vésicules séminales très-pleines. 
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«■ 

1 expérience, 3 o auriL — Lapin âgé de cinq 
mois environ , faisant soixante - dix inspirations 
par minute. 

A 11*^ 3 o', il a avalé un gros d*extrait d’opium. 
A 45 ', immobile, accroupi. A midi et demi, 
la mâchoire inférieure est appuyée sur le sol ; il 
ne se déplace plus même quand on le pousse 
avec la main. Quarante inspirations par minute. 
A 2** 3 o', affaiblissement général très - grand. 
A 5 ^ 3 o', respiration entrecoupée, difficile, petit 
grognement plaintif de temps en temps ; quel¬ 
quefois l’animal tombe sur le ventre les pattes 
raides , les postérieures portées en arrière ; il se 

I 

relève presque aussitôt. A 8^*, les membres pos¬ 
térieurs sont presque inflexibles. A 9^, ils ne 
peuvent plus être ramenés en avant dans la loco¬ 
motion. Les membres antérieurs sont raides aussi. 
Après quelques secousses tétaniques du tronc , 
l’animal est mort à 10^ du soir. 

Ouverture faite après la mort. 

Méninges médiocrement engorgées ; pas d’é¬ 
panchement dans les véntricules cérébraux. 

Poumons affaissés , sains, nullement engorgés. 
Des plaques violacées sur’la muqueuse trachéale, 
qui est humide. Sang noir accumulé dans le cœur 
èt les veines. Muqueuse digestive généralement 
pâle ; vessie pleine d’urine. Vaisseaux sous-périto¬ 
néaux engorgés et visibles à travers la séreuse. 
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Sur un troisième lapin, de meme grosseur que 
le précèdent à peu près , dont les symptômes 
d’empoisonnement n’ont pas été recueillis avec 
détail , mais qui est mort également dans les 
convulsions tétaniques, on a trouvé quatre heures 
après la mort : 

Raideur générale ; tète renversée sur le dos, 
pattes écartées. 

Méninges et situis pleins de sang; sérosité dans 
les ventricules ; pulpe cérébrale et rachidienne, 
sans altération appréciable. 

Poumons roses et engorgés de sérosité. Mu¬ 
queuse respiratoire pâle et humide. Peu de sé¬ 
rosité dans le péricarde. Sang noir, fluide dans 
les cavités du cœur et les veines. 

Muqueuse gastro-intestinale présentant une 
teinte pourprée peu foncée jusqu’au cæcum , le 
reste de l’intestin pâle. Une sorte de couenne al¬ 
bumineuse tapissait toute la muqueuse gastrique, 
et imitait la une fausse membrane. La vessie 
était distendue par de l’urine citrine limpide. 

expérience ^ 23 aurlL — Sur un jeune lapin 
mâle adulte très-vigoureux. 

Pour comparer Ifes lésions cadavériques, je l’ai 
asphyxié par submersion, non pas subitement, 
mais par plusieurs immersions successives. Je ne 
tlis rien des symptômes de l’asphyxie ; je remar¬ 
que seulement que les bâillemens et la dilata- 
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lion des narines ont eu lieu absolument comme 
dans la lo® expérience , ces symptômes étant 
caractéristiques de l’asphyxie chez les lapins. 

J/ouverture a été faite demi-heure après la 
mort. 

Engorgement des vaisseaux cérébraux et des 
méninges; substance du cerveau et de la moelle 
sans aucune altération ni coloration anomale. 

Poumons sains et crépi tans , marbrés par des 
lignes ou circonvolutions bleuâtres, qui n’étaient 
que superficielles. Écumes dans la trachée ; sa 
muqueuse pâle. Pas de sérosité dans le péricarde. 
Cœur et veines pleins de sang noir et fluide. 

Estomac vide, sa muqueuse et celle de l’intes¬ 
tin grêle colorées en rouge vineux. Celle du co¬ 
lon paie. Ce dernier intestin était distendu par 
des gaz. I^es vaisseaux sous-péritonéaux, très-en- 
gorgés, étaient visibles â travers la membrane 
séreuse , qu’au premier aspect on aurait pu 
croire enflammée dans toute son étendue. Vessie 
presque vide. Vésicules séminales très-pleines. 

i3® expérience^ — Sur un cochon-d’Inde 

adulte très-vif, faisant au moins cent inspirations 
par minute. 

A 45', il avale trente-six grains d’extrait 
d’opium. A 7 *^ 45', blotti dans un coin, horri¬ 
pilations fréquentes ; il ne fuit plus si on l’appro¬ 
che. A 8 ^, raideur des quatre pattes, tremble- 
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ment général. A 7 ', agitation extrême, cris 
aigus, efforts extrêmes pour courir, vu fétat de 
raideur des meml^res. A 8 ^ j o' , les membres pos- 
teneurs , toiit-à-fait inflexil)les et portés en ar¬ 
rière , ne peuvent plus servir à la locomotion. 
Respiration haletante. A 8 ^ i5' , il tombe sur 
le' ventre et est pris d’accès tétaniques, absolu¬ 
ment semblables à ceux observés sur les autres 
mammifères. Pendant les accès, il perd le sen¬ 
timent et la connaissance ; la respiration est rare, 
entrecoupée, vingt-deux inspirations dans une 
minute, très-difficiles, avec bâillement et dilata¬ 
tion des ailes du nez , chaque fois que la poitrine 
se dilate. A 20 ', les inspirations sont très-faibles. 
A 8 “ 35', ranimai paraît mort; mais on sent en¬ 
core un léger frémissement du cœur. A 
mort est complète. 

Ouverture faite après la mort. 
Membranes cérébrales injeciées. Substance 

k ài 

corticale du cerveau colorée en rousre violet,de- 

O ' 

puis les lobes olfactifs jusqu’au cervelet. Substance 
blanche sans altération , parcourue par des vais¬ 
seaux rouges très-pleins. Sérosité dans les ven¬ 
tricules. 

Poumons engorgés de sang noir , présentant 
des lobes colorés au milieu du tissu resté sain. 
Sérosité sanguinolente coulant à la coupe. Cœur 
et troncs veineux très-pleins de sang noir fluide. 
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Il y îivait dans Testomac un liquide brun exha¬ 
lant une forte odeur d’opium. Une couche couen- 
neuse tapissait toute la surface gastrique et si¬ 
mulait de fausses membranes. Rougeur foncée 
de la meml)rane interne dans tout l’intestin grêle. 
Peu d’urine dans la vessie. Corps caverneux 
engorgé , vésicules séminales très-pleines. Vais¬ 
seaux sous-péritonéaux pleins de sang noir , et 
donnant à tout le péritoine une teinte violacée 
plus claire, qui permettait encore de distinguer 
les veines au-dessous de lui. 

S III- 

EJJets de Vopium sur les oiseaux. 

On observe chez les oiseaux, comme symptômes 
ordinaires de l’empoisonnement par l’opium : au 
début vomissement, trouble de la respiration , 
qui est tantôt accélérée, tantôt ralentie, souvent 
inégale; quelquefois agitation très - prononcée. 
Les membres postéi’ieurs se raidissent et ne peu¬ 
vent plus servir à la locomotion ; ce n’est pas 
simple paralysie , car les doigts sont tantôt raides 
et inflexibles, tantôt contractés et inextensibles, 
selon que le spasme prédomine dans les muscles 

ih 

fléchisseurs ou extenseurs. Plus tard, tremble¬ 
ment des ailes avec mouvemens convulsifs ; sou¬ 
bresauts de tout le tronc ; respiration courte , 
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haletante, irrégulière ; déjections alvines Hqaides, | 

plus ou moins abondantes. Enfin , les accidens 
convulsifs et tétaniques se reproduisent, dans 
cette classe de vertébrés, avec tous leurs carac¬ 
tères ordinaire; c^est*à-dire, que la tête se renverse 
sur le dos, que la queue se relève par la contrac¬ 
tion des muscles dorsaux supérieurs ; que les 
pattes se raidissent en se portant en arrière; que 
la respiration se suspend momentanément, et 
que Toiseau meurt au milieu des convulsions. 

Quelquefois , il semble qu’il y ait congestion 
cérébrale; l’oiseau est faible , dans la stupeur ; 
ses sensations sont émoussés ; il se déclare des 
convulsions, mais bien moins prononcées que 
dans la première forme ; l’affaiblissement aug- i 

mente de plus en plus , et la mort arrive presque 
sans convulsions. Cette forme est assez rare chez ■ 

les oiseaux, j’en rapporte un exemple ( 5® expé^ ? 

rience ). Elle correspondrait à la forme d’empoi¬ 
sonnement par sédation nerveuse, s’il ny avait 
en meme temps quelques signes de congestion 
cérébrale. 

Ouverture des cadavres. 

Les lésions trouvées après la mort sont peu 
nombreuses. Si l’oiseau est mort dans le tétanos, 
la tête et la queue sont relevées vers le dos, les 

P 

pattes dirigées en arrière. 

Rarement trouve-t-on quelque altération dans 
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le crâne ; dans tous les cas , on trouve un en¬ 
gorgement sanguin , très - considérable, dans le 
cœur et les grosses veines. La muqueuse intesti¬ 
nale est colorée en rouge brun, plus ou moins 
foncé, dans toute son étendue. On trouve cons¬ 
tamment la cavité intestinale distendue , depuis 
le gésier jusqu’au cloaque , par des mucosités 
grisâtres ou jaunâtres, demi-liquides. 

EXPÉR lEN C ES. 

expérience .—Sur un pigeon mâle, adulte, 
vigoureux, faisant de vingt-huit à trente-deux 
inspirations par minute lorsqu’il était en repos. 

A 6 ^^ 20 ', après avoir un peu mangé, il a avalé six 
grains d’extrait d’opium. A 7 **, il est tranquille, 
reposant sur le ventre; vingt-cinq inspirations 
par minute. A 8 ^, même état; quelques efforts 
pour vomir. A 8 ^ i5',il rend, après plusieurs ef¬ 
forts, quelques graines de vesce, enduites d’une 
couche d’opium délayée dans du mucus. Peu de 
minutes après, il rend, à plusieurs reprises, une 
assez grande quantité d’opium filant. A 9 **, immo¬ 
bile, ressautant par le plus léger bruit, mais sans 
se déplacer. A 45', vomissement d’une petite 
quantité de mucus opiacé. A excrétion alvine 
d’un liquide muqueux, jaune verdâtre. A 1 tou¬ 
jours immobile. A i5', même état; vingt-trois 
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inspirations. A 2*1 3o' , nouvelle excrétion de 
même nature que la première. 

Dans la nuit, il y a eu excrétion abondante de 
ces muosités jaunes verdâtres et liquides. Le len¬ 
demain ranimai paraissait rétabli ; il mangeait 
bien , sa respiration était revenue à Tétât ordi¬ 
naire. 

2 ® expérience , rq auriL — Sur le même pigeon. 

A 6 *^ dix-huit grains d’extrait d’opium \ je 
lie le bec pour prévenir le vomissement. A 7 *^ 1 5', 
efforts de vomissement, A 7 I* 45^ nouveaux efforts 
de vomissement;agitation extrême; quarante-deux 
inspirations par minute.A 8 *^,soixante-quatreinspi¬ 
rations courtes et brusques. A 8*1 1 5',respiration si 
accélérée qiTon compte difficilement le nombre 
des moLivemens. A , Tanimal est plus tranquille ; 
trente-sept inspirations par minute. A ï 3o% 
ordinairement appuyé sur le ventre ; les pattes 
sont raides, la marche chancelante ; il ne peut 
plus fuir lorsqu’on approche; soixante-huit ins¬ 
pirations par minute. A 1 i5', respiration très- 
courte , accélérée ; mouvemens des côtes si faibles 
qu’a peine peut-on les bien distinguer. A 1 3o', 
ailes à demi écartées du corps, tremblantes; doigts 
raides et étendus, ne pouvant se fléchir. Les mou¬ 
vemens du sternum ne sont plus visibles qu’à sa 
partie postérieure, et si irréguliers qu’en trois 
minutes consécutives, je compte cent deux, qua- 
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tre-vingt-qualorze , cent*dix inspirations. A 
35 ', les ailes sont écartées et dans un tremblement 
continuel et violent. Les pattes sont rigides, les 
doigts fortement fléchis. A 4 ^', l’oiseau est 
étendu à terre ; il est pris de secousses convul¬ 
sives , dans lesquelles la tête se relève sur le dos; 
.les plumes de la queue sont relevées et'étalées, 
comme si l’animal faisait la roue. Ces accès se sont 
renouvelés plusieurs fois en augmentant d’in¬ 
tensité ; ils se reproduisaient par le choc ou le 
bruit subit. Il y a eu plusieurs excrétions alvines, 
jaunes verdâtres , liquides , en quelques instans. 
A i 5 ', les accès tétaniques étaient toujours 
très-intenses. A 20', la tête se renverse forte¬ 
ment sur le dos et à gauche, et l’animal meurt au 
début de l’accès. 

Ouverture faite à après midi. 

Raideur générale; tête et queue relevées vers 

1- 

le dos; pattes dirigées en arrière, doigts forte¬ 
ment fléchis. 

11 n’y a pas d’engorgement sanguin dans la tête, 
ni aucune altération appréciable dans la sub¬ 
stance du cerveau ou de la moelle. 

Poumons très-sains. Engorgement sanguin du 
cœur et de tout le système veineux ; le sang reflue 
dans les vaisseaux de l’abdomen ; les vaisseaux 
sous-péritonéaux sont très-pleins. La muqueuse 
intestinale est colorée en rouge brun; ses petits 
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vaisseaux sont très-injectés. Cette coloration s’ob¬ 
serve depuis la langue et le palais jusqu’à l’anus; 
cependant la langue et l’intérieur de la bouche 
étaient pâles lorsque j’ai introduit le poison, iout 
le canal intestinal, depuis au-dessous du gésier, 
jusqu’à l’anus, est rempli d’tine mucosité jaune 
verdâtre, tout-à-fait semblable aux matières re¬ 
jetées pendant la vie. 

2 *^ expérience’. — J’ai donné à un pigeon, moins 
fort que le précédent, dix grains d’extrait d’o¬ 
pium , et j’ai lié le bec. 

J^es symptômes de l’empoisonnement n’ont of¬ 
fert que des difféi ’ences peu importantes, et je 
n’en donnerai pas les détails. L’animal a d’abord 
tenté de vomir à plusieurs reprises; quelquefois, 
après les efforts de vomissement, on voyait le 
mouvement de déglutition se faire le long de 
l’œsophage , comme si l’oiseau avalait une sub¬ 
stance qu’il aurait ramenée. La respiration est 
devenue très-irrégulière, la raideur des pattes 
s’est déclarée ; les doigts .étaient fortement con¬ 
tractés et inextensibles ; l’oiseau s’appuyait sur 
leur convexité et sur le côté du poignet. Les ailes 
étaient tremblantes, écartées ; enfin les secousses 
tétaniques se sont déclarées, et l’oiseau est mort 
au milieu des accès, à peu près avec les memes 
circonstances que le précédent. 

A l’ouverture , faite après la mort, je n’ai 
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rien trouvé de remarquable dans la tête. Le sys¬ 
tème veineux du thorax et de Tabdomen était 
fortement engorgé. La muqueuse intestinale, 
très-rouge et injectée, était tapissée par des mu¬ 
cosités visqueuses, très-abondantes, depuis ïe 
gésier jusqu’au cloaque; ranimai n’avait pour¬ 
tant pas eu d’excrétions alvines avant sa mort. 

4® expénence. — Sur un moineau commun 
[fringilla dômestica), 

A 5^^ t\S\ je lui a fait prendre deux grains et 
demi d’extrait d’opium. A il trébuche en sau¬ 
tillant; les doigts sont raides et étendus. A 6 *^ i5', 
il ne peut plus mouvoir les pattes pour fuir ; il 
vole encore librement. La respiration est très-ra- 
Icntie. On peut compter soixante-huit inspirations 
par minute, ce qu’on ne pouvait faire avant l’em- 
poisonnement à cause de leur fréquence. A 6 ^^ 3o', 
il peut encore voler. A 6^^ 5o', il ne peut plus ni 
courir ni voler; sorte de stupeur; les paupières 
sont hahituellement closes. L’oiseau est affaissé, 
et ne paraît pas sentir lorsqu’on le touche. Il est 
resté dans cet état jusqu’à 7 ^ 3o". A 7 ^ 3o', mou- 
vemens convulsifs subits dans les pattes; les doigts 
se fléchissent avec raideur ; vomissement d’une 
sérosité roussâtre abondante, exhalant l’odeur 
d’opium. A 7 ^^ 4^', l’oiseau est étendu sur le ven¬ 
tre ; les ailes sont tremblantes, les pattes contrac¬ 
tées et ramenées sous le ventre. A'. 7 ^ 5o', accès 




















lélaniqilc; la tcte se renverse sur le tlos, la queue 
se relève et s’étale ; les pattes se portent brusque¬ 


ment en arrière , en se détendant comme un res¬ 
sort. Les accès sont devenus de plus en plus in¬ 
tenses ; la respiration se suspendait pendant leur 
durée. A 8^ , Toiseau entr’ouvrait souvent le bec. 
Il est mort à 8^ 5 '. — Il avait eu plusieurs excré¬ 
tions alvines liquides pendant la durée des accès. 

Quelques minutes après la mort, le corps était 
raide, la tête renversée sur le dos, la queue relevée 
et étalée ; les pattes étendues en arrière, les doigts 


contractés. L’ouverture n’a rien montré de remar¬ 


quable qu’un engorgement veineux. 

12 mai. J’ai donné à un autre moineau cinq 
grains d’extrait d’opium à G^. A Gi* 5 ', il en a re¬ 
jeté une partie délayée dans du mucus, et il est 
tomljé à rinstant sur le coté. Il a été pris de con¬ 


vulsions , la tête s’est renversée sur le dos ; la 
queue s’est relevée et étalée ; les pattes se sont 
portées en arrière avec raideur ; les doigts se sont 
fléchis; la respiration , d’abord rare et difficile , 
s’est suspendue, et l’oiseau est mort lo^ après avoir 
pris cette dose énorme d’opium. 

Le corps était dans le même état que celui du 
précédent ; l’engorgeincnt veineux n’était pas 
moins prononcé. 


O*-’ experienc^ 


f * 



merle presque adulte', 
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mais ne sachant pas encore manger seul ( tur~ 
dus meiuld), 

A 7*1 1 5', je lui donne quatre grains d’extrait 
d’opium. Il reste en repos jusqu’à Je lui donne 
alors trois grains d’extrait d’opium. A 8 *i lo', vo¬ 
missement de mucosités brunes poisseuses ; un 
peu d’agitation. A 25% nouveaux efforts de vo¬ 
missement ; l’oiseau commence à être pris de 
stupeur; il ferme souvent les paupières , et laisse 
quelquefois tomber-la partie antérieure du corps 
à terre. A 45', stupeur très-prononcée. Il faut 
l’exciter fortement pour l’en faire sortir ; la res¬ 
piration est lente. A 9 ^ i5', il a quelques mouve- 
mens convulsifs des pattes, avec contracture des 
doigts ; tremblement des ailes par momens. A 
midi, il est encore immobile sur ses pattes, dans 
la stupeur, les paupiè res fermées, laissant souvent 
tomber sa tête sur le plancher , et la relevant 
brusquement. Il semble ne rien entendre, et ce¬ 
pendant un bruit subit, ou le contact le plus léger, 
déterminent des tremblemens , et quelquefois de 
petites secousses tétaniques. Cet état a persisté 
pendant long-temps ; l’oiseau a perdu ses forces 
de plus en plus ; il a eu pendant ce temps plu¬ 
sieurs excrétions alvines abondantes, très-fluides; 
il est mort à 3*» 3o', avec des accès convulsifs peu 
intenses. 

L’ouverture a fait voir la substance cérébrale 
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(l\ine coirleur gris-rosé uniforme; l’on ne pouvait 
distinguer les substances corticale et blanche ; ce 
qui dépendait probablement de l’âge de l’oiseau. 
Les vaisseaux veineux étaient engorgés comme à 
l’ordinaire dans la poitrine et l’abdomen. 

La muqueuse intestinale était médiocrement 
colorée en rose ; les mucosités remplissaient le 
canal digestif comme dans les cas précédens. 

§ IV. 

EJfets de Vopiiim sur les reptiles^ 

L’opium détermine,chez les reptiles, de l’agi¬ 
tation , des efforts convulsifs dans les muscles du 
thorax, comme si l’animal voulait vomir; de la 
raideur, des tremblemcns, <le petites secousses 
convulsives du tronc. Ces secousses sont encore 
de meme nature que celles observées jusqu’ici, 
et se reproduisent dans les mêmes circonstances, 
c’est-à-dire par le choc, le contact, etc. , sur les 
reptiles qui ont des membres (lézards); les posté¬ 
rieurs se portent en arrière avec raideur à chaque 
secousse, absolument comme chez tous les ani¬ 
maux étudiés jusqu’ici. Jamais, chez les reptiles, 
les convulsions ne sont assez fortes pour déter¬ 
miner la mort pendant les accès; elles diminuent 
peu à peu , cessent presque complètement, et 















( 'OO ) 

Panimai meurt clans un profond relâchement. La 
raideur cadavérique ne survient que fort tard. 
Nous n’avons donc ici qu’une forme d’empoison¬ 
nement correspondant à celle par sédation ner¬ 
veuse ou par extinction de contractilité. 

» 

EXPÉRIENCES. 

expérience, il\juin .—Sur un lézard vert de 
la grosseur du pouce et très-vigoureux [iacerta 
virûiis. Dxüjy.). A 8*^ i 5 ', je lui ai donné trois 
grains d’extrait d’opium. A 8^ 3 o% il entr’ouvrait 
fréquemment la gueule, et contractait brusque¬ 
ment les muscles de la poitrine et de l’abdomen 
comme pour vomir. Il suintait une humeur rous- 
sâtre entre les rebords des mâchoires. A 8^ 35 % 
raideur extrême des membres,des postérieurs sur¬ 
tout ; soubresauts convulsifs quand on touche 
ranimai. A 8*^ 4^% les convulsions continuent; 
dans leur intervalle l’affaissement est très - pro¬ 
noncé. A 8^ 5 o', il est couché sur le côté ; ila, par 
intervalles, des accès dans lesquels le tronc se rai¬ 
dit , la queue se relève ; les membres postérieurs 
sont tirés en arrière et appliqués contre le tronc. 
Dans les intervalles, prostration profonde. Les* 
accès ont perdu peu à peu de leur intensité ; ils- 
sont devenus de plus en ]^lus rares ; la respiration 
a cessé complètement ; l’affaiblissemen t était ex- 
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trême. A , il y avait encore de petites convul¬ 
sions lorsqu’on touchait ranimai. Elles ont cessé 
complètement plus tard. A , il était mort 

dans un grand affaissement. La raideur cadavé¬ 
rique ne s est manifestée qu’une heure après la 

I 

mort. 

a® expérience^ j8 juin. —Sur un orvet ( an- 
guis fragilis). A 6^ 5 ', je lui donnai cinq grains 
d’extrait d’opium. A 6 ^^ îîo", il est très-agité et se 
contourne dans tous les sens. A 5 o', l’agita¬ 
tion ne se montre pli is que par momens et est 
interrompue par des intervalles d’un repos al)- 
solu. A 7^ 3 o', tremblement de la tète, lorsque 
Torvet élève cotte partie au-dessus du sol ; petits 
soubresauts convulsifs de .temps en temps. Les 
convulsions n’ont pas augmenté, et elles ont 
perdu promptement de leur intensité. A 81 ^ 3 o', 
elles étaient à peine apparentes lorsqu’on exci¬ 
tait l’animal; irest mort à 8^ 5o% dans un état 
de flaccidité de tout le tronc, qui contrastait sin¬ 
gulièrement avec la raideur extrême de ces ani¬ 
maux lorsqu’ils sont vivans. 

L’ouverture n’a pas été faite ; la raideur ca¬ 
davérique ne s’est manifestée que plus de deux 
heures après la mort. 

3 *^ expérience , i 4 juin. — Sur une couleuvre 
Q collier, renfermée depuis long - temps et peu 
vigoureuse ( coluber natrix ). 
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A 8 ** lo', je lui donne quatre grains d’extrait 
d’opium : aussitôt, agitation extrême, pendant 
deux ou trois minutes. Elle rentre ensuite dans 
son état habituel de repos. A 8 *^ 20 ', elle est un 
peu agitée ; son oorps forme de nombreux replis. 
A 8 *^ 5o% agitation extrême ; Tanimal se dresse 
contre les parois du bocal et cherche à s'échap¬ 
per; léger tremblement de la tête et de la partie aii- 
térieuredu tronc lorsqu’elle n’est plus appuyée sur 
le fond du vase. A 9 *^, accès convulsifs lorsqu’on 
touche la couleuvre ou lorsqu’on ébranle le vase 
qui la renferme. A 9 ^ 5', soubresauts spontanés, 
fréquens et forts. A 9 ^^ 20 ^, affaiblissement très- 
grand ; plus de raideur , plus de secousses con¬ 
vulsives spontanées, mais petits accès, lorsqu’on 
les provoque, et visibles seulement aux deux extré¬ 
mités, A 9^1 3o% le relâchement est si complet, 
que l’aninifd semble mort; il est flexible comme 
une corde usée. Il est mort dans cet état à 9 ^* 

L’ouverture n’a pas été faite ; raideur du ca¬ 
davre une heure après la mort. 


S V- 

EJJets de Vopiwn sur les auiphibiens. 

Ils ont été observés sur les Ijalraciens et les 
nseudo-sauriens. 
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Batraciens. 

Peu de tem])s après avoir été avalé, l’opium 
détermine quelquefois , chez les grenouilles, le 
vomissement. Cet effet peut manquer dans beau¬ 
coup de cas. Les changemens les plus constans 
que l’on observe au début, sont ceux des phé¬ 
nomènes respiratoires. La déglutition de l’air 
ne se fait plus qu’irrégidièrement;elle se ralentit, 
se suspend même par raomens. Quelquefois les 
narines font entendre un bruit de soupape, ciia- 
que fois que l’air est aspiré; les membres an¬ 
térieurs se raidissent, se croisent avec force sous 
le thorax, ou se dirigent verticalement en bas. 
Les convulsions se déclarent. Comme chez tous 
les vertébrés déjà observés, elles ont lieu par 
accès, et existent surtout dans les membres pos¬ 
térieurs , qui s’étendent brusquement en arrière 
avec raideur. Ces mouvemens sont tout - à - fait 
semblables à ceux qu’exécutent les grenouilles 
dans l’état ordinaire pour nager. En meme temps 
que les membres postérieurs se portent en ar¬ 
rière , les muscles de l’abdomen et du thorax 
se contractent et se relâchent rapidement à plu- 
sieurs reprises , comme pour faciliter l’entrée et 
la sortie de Pair, et son renouvellement dans les 
poumons. Bientôt les convulsions perdent de leur 
force et de leur fréquence; elles ne se montrent 
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plus que lorsqu’on les provoque, par le choc , 
ou toute autre impression extérieure; les muscles 
s’affaiblissent de plus en phis ; les mouvemens 
de la déglutition de l’air sont totalement suppri¬ 
més; il ne reste plus que les signes d’une séda¬ 
tion nerveuse générale, et ranimai meurt dans 
cet état, après un temps variable. 

Chez les crapauds, les effets sont exactement 
les memes ; seulement, des que l’animal com¬ 
mence à ressentir l’action de ropiiirn , il a re¬ 
cours à son moyen ordinaire de défense ; c’est- 
à-dire, qiuj ballonne la peau du tronc. 


Pseudo-sauriens. 


Chez les salamandres, les vomissemens s’ob¬ 
servent toujours aj^rès l’introduction de ropiiim 
<Ians l’estomac ; et l’on est obi igé de réintro¬ 
duire à plusieurs reprises le poison, avant qu’il 
soit gardé définitivement par la poche gastri¬ 
que. Le plancher de la bouche ne tarde ])as à 
SC bomber en dessous; c’est-à-dire, que les mus¬ 
cles inylo - hyoïdiens, qui exécutent les moiive- 
incns de déglutition tie l’air, s’affaiblissent par 
suite de l’action de ropiiun sur eux. Leurs moii- 
vemens deviennent lents et rares; l’air n’est plus 
introduit dans les sacs pulmonaires en quantité 
suffisante. Peut-être la pesanteur spécifique de 
la salamandre en est-elle augmentée, et peut- 











































tHre est - ce à cela qu^l faut attribuer la diffi¬ 
culté qu’éprouve Taninial d’arriver à la surface 
de l’eau , bien long-temps avant que les inoiive- 
mens musculaires soient notablement affaiblis. 
Plus tard, les muscles s’affaiblissent par l’effet 
sédatif de l’opium sur la fibre contractile, et 
alors la natation dans l’eau est impossible. 

Les accès convulsifs se manifestent avec leurs 
caractères ordinaires; c’est-à-dire, qu’ils ont lieu 
par secouscs; que les membres postérieurs se 
portent en arrière avec raideur; que la colonne 
vertébrale se raidit, et que la queue est relevée 
sur le dos. Peu à peu les convulsions diminuent, 
les forces s’épuisent, et la mort arrive toiijour.s 
dans le collapsus, et jamais pendant l’intensité 
fies accès convulsifs. Nous n’ajouterons rien à 
ce que nous avons dit à cet égard relativement 
aux reptiles. 

L’ouverture des cadavres montre à peu près 
les memes altérations dans les deux ordres d’ain- 

II est difficile déjuger de l’état du cerveau et 
de celui de la moelle; ils paraissent sains. 

On reconnaît facilement que les poumons sont 
affai ssés, et plus ou moins complètement vides 
d’air; chez les grenouilles surtout, ce pliénomène 
est très-évident; le tissu pulmonaire est souvent 
gorgé de sang, et coloré en brun pourpre. L’ai-* 
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faissement et Tengorgement des poumons sont 
d’autant plus prononcés, que la mort est ar¬ 
rivée plus lentement. Les sacs pulmonaires sont 
réduits à l’état de lobules comme parenchyma¬ 
teux , lorsque la mort n’arrive que le troisième 
ou le quatrième jour. 

On trouve quelquefois dans l’estomac des mu¬ 
cosités brunes mcmbraniformes ; dans les intes¬ 
tins, un mucus trouble, liquide, un peu visqueux. 

EXPÉ RIENCES. 

Batraciens. 

i“ expérience. — Sur une grosse grenouille 
commune femelle ( rana esculenta ). 

I ü nmi. A 3o^ du matin , je lui donne qua¬ 
tre grains d’extrait d’opium. A 10 *^, les mouve- 
meiis de déglutition de l’air sont ralentis. A 
45 ',vomissementd’une petite partie d’opium et de 
mucosités raembraniformes brunes. A ii^*, res¬ 
piration très - difficile , quelquefois suspendue. 
Chaque fois que l’air entre dans les narines, leurs 
orifices font entendre un petit bruit sec, comme 
le claquenaent d’une soupape. A , les 

membres antérieurs sont raides et placés sous 
le thorax 5 accès convulsifs , dans lesquels les 
membres postérieurs se portent brusquement 
en arrière, comme si ranimai voulait nager , et 
restent dans cette position, en conservant de la 
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raideur. Au bout de peu de temps, la raideur 

des membres postérieurs a cessé ; les convulsions 
ont continué à avoir lieu, mais en perdant de 
leur force et de leur fréquence. A après midi, 
les mouvemens de déglutition de Tair étaient fai¬ 
bles , irréguliers , souvent nids 5 le bruit de 
soupape avait cessé ; les secousses convulsives 
étaient faibles , et n’avaient lieu que lorsqu’on 
touchait la grenouille , ou lorsqu’on ébranlait 
le vase qui la renfermait. Les nienilires étaient 
dans un très - çrand relâchement. L’animal est 

O 

mort à 5*^, dans un affaissement complet. 

L’ouverture a été faite après la mort; il 
ii’y avait pas encore de raideur cadavérique. Les 
poumons étaient revenus sur eux-mêmes, n’oc¬ 
cupant plus qu’un petit espace dans la région 
dorsale ; leur tissu était gorgé de sang et co¬ 
loré en brun pourpre très-foncé. La partie su¬ 
périeure du canal intestinal, depuis restomac 
jusqu’au milieu de l’intestin , à peu près , était 
colorée en rouge. Je n’ai vu aucune lésion dans 
le cerveau ni dans la moelle. 

‘ 2 ® expérience ,—^ Sur une très-grosse grenouille 
rousse ( rana temporarla ). 

A 7 ^ 25', je lui ai donné trois grains d’extrait 
d’opium. A 7*1 45', petits soubresauts convulsifs 
dans les doigts des membres postérieurs. A 8 ^^, 
respiration ditücile , comme convulsive. A 10 ^*, 
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lorsqu’on touche la grenouille, elle se gonfle, et 
les membres antérieurs se raidissent spasmodi* ' 
quement. A i , je lui donne encore deux grains 
d’extrait d’opium. A 1 to', après quelques ef¬ 
forts de vomissement, elle renverse en dehors 
son estomac, qui sort par la bouche. Une por- i 

tion d’opium non dissoute tombe au dehors ; 

■ 

on voit à découvert l’intérieur de l’estomac; il est 
tapissé par une couche brune menibraniforme, qui 
se détache par lambeaux, et laisse la muqueuse 
gastrique à nu. Cette membrane est rouge, parse¬ 
mée de vaisseaux encore plus fortement colorés 
qu’elle, ce qui permet de les distinguer. A 11 ^ 3 o', 
convulsions dans lesquelles les membres posté¬ 
rieurs s’étendent en arrière avec raideur. Ils 
semblent excités par une décharge électrique, 
tant sont brusques leurs mouvemens d’extension. 
Respiration irrégulière, suspendue par momens, i 
haletante pendant les accès. A la mu¬ 

queuse gastrique est moins rouge qii 'elle n’était; 
les convulsions ont perdu de leur force et de leur 
fréquence. A il n’y a plus de convidsions, 
mais prostration complète ; plus de respiration. 

-La muqueuse de l’estomac est très - pâle. Mort 
à 2^ 3o', dans un très-grand affaissement. 

La grenouille devant être conservée dans la : 
liqueur , à cause de sa grande taille, rouverture 

J 

n’en a pas été faite, 

» 
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3® expérience, — Sur une grenouille verte Je 
taille moyenne {^rana esculenta), 

A 8 ^^ du matin , je lui donne un grain et demi 
d’extrait d’opium, A 9 ^ 5o', les narines font en¬ 
tendre un bruit de soupape à chaque introduc¬ 
tion de Tair ; la respiration est ralentie, difficile, 
quelquefois suspendue. A 10 **, extensions brus¬ 
ques et convulsives des membres postérieurs. Les 
convulsions ont persisté pendant une heure, et 
sont allées ensuite en diminuant graduellement 
de fréquence et d’intensité ; dans les intervalles 
des convulsions, le relâchement est très-prononcé, 
la respiration complètement suspendue. Elle est 
haletante pendant les accès; c’est-à-dire, que les ' 
muscles abdominaux se contractent rapidement. 
Mort dans l’affaissement à 12 ^» 3o', 

. L’ouverture faite immédiatement a montré le 
cerveau et la moelle sains, au moins en apparence. 
Le cœur , les gros vaisseaux gorgés de sang ; les 
poumons presque avec leur volume ordinaire, 
et contenant encore de l’air ; leur tissu eneoriré 

^ O D 

de sang et violacé. 

4^ expérience, — Sur une grenouille verte, 
mâle, de taille moyenne, renfermée depuis un 
mois environ dans* un vase. 

P 

A du matin, je lui donne un grain d’extrait 
d’opium. Jusqu’à raidi, il n’y a pas d’autre chan¬ 
gement appréciable , qu’un ralentissement dans 





























les mouveniens de déglutition de l’air. A midi, les 
membres antérieurs sont raides et contractés sous 
le thorax. A secousses convulsives des mem¬ 
bres postérieurs avec raideur. Respiration com¬ 
plètement suspendue par momens ; plancher de 
la bouche bombé en dessous. A 3^, les secousses 
convulsives ne se montrent que lorsqu’on fait du 
bruit, ou par le contact, Mouvemens de dégluti¬ 
tion de l’air rares et quelquefois suspendus. 

avril. Même état ; convulsions dès que l’on 
excite la grenouille d’une manière quelconque ; 
flaccidité extrême dans les intervalles. 

3o avril. Même état ; les mouvemens de déglu¬ 
tition de l’air ne se font plus ; lorsqu’on excite 
l’animal, il est pris de convulsions , et en même 
temps il fait effort pour respirer. Ses muscles ab¬ 
dominaux agissent comme s’il était haletant. Cet 
état convulsif cesse au bout d’une minute, pour 
recommencer dès qu’un nouveau choc ou toute 
autre impression extérieure vient à agir sur Fa- 
nimal. 

1 mai. Même état ; affaiblissement très-consi¬ 
dérable. 

2 ef 3 mai. Les convulsions ont toujours lieu; 
la respiration offre toujours le caractère particu¬ 
lier que nous avons indiqué ; l’amaigrissement 
est très-considérable. Mort dans la soirée du 3 mai, 
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cinq jours et demi après avoir pris Topium , 
dans un état d’affaiblisseméiit extrême. 

Ouverture faite environ lo*^ après la mort. 

Raideur générale très-grande, qui s’est manifes-. 
tée environ deux heures après la mort. Les inem*’ 
b res an teneurs sont toujours croisés sous le thorax, 
les postérieurs fortement étendus en arrière. 

Cerveau et moelle striés par des vaisseaux rou¬ 
ges, et peut-être, un peu ramollis, le cerveau 

surtout. 

► 

Les deux poumons revenus sur eux-mêmes, 
présentant à peine un huitième de leur volume 
ordinaire. Plus d’air dans les vésicules; la subs¬ 
tance pulmonaire fortement engorgée offre un 
aspect parenchymateux et une coloration brun- 
pourpre foncé. Mesentère et surface péritonéale 
colorés en rouge ; foie très-noir. Estomac et in¬ 
testins remplis par beaucoup de mucosités jau¬ 
nâtres. 

5* expérience ,— Sur un crapaud de Rœsel {bu/o 
Rœselii). A io', je lui ai fait avaler un grain 
d’extrait d’opium, A 12 *^ 20 ', la peau qui re¬ 
couvre le corps est ballonnée. A i** i5% petits 
inouvemens convulsifs des membres postérieurs. 
A 4o% convulsions dans lesquelles les mem¬ 
bres postérieurs se portent brusquement en ar¬ 
rière comme si le crapaud voulait nager. Les 
membres antérieurs sont fortement appliqués 






















( '•= ) 

sous le thorax ; la peau est toujours ballonnt*e ; 
la respiration est irrégulière , souvent interrom¬ 
pue. Depuis cet instant, les convulsions ont perdu 
de leur intensité; la peau est restée ballonnée; 

les membres sont devenus flasques et souples 

# * 

dans les intervalles des accès convulsifs; et le cra¬ 
paud est mort dans un relâchement complet, à 
7^ 35 ^ du soir. 

L’ouverture n’a pas été faite. 

Pseuclo'sauriens, • * 


expérience. 


— Sur une grosse salamandre 
brune mâle (^salaniandra cristata\ 

17 niai. A 45 ", je lui fais avaler trois grains 
d’extrait d’opium ; elle les rejette peu d’instans 
après. Introduit de nouveau, ropium a encore 
été vomi deux fois dans l’espace de quelques mi¬ 
nutes. Enfin, à la troisième fois. J’animai était 
déjà affaibli ; les masséters ne résistaient plus au¬ 
tant à l’écartement des mâchoires. A 5 ’, plan¬ 
cher de la bouche bombé en dessous ; mouveinens 
de déglutition de lair suspendus. A 9*^ lo", mem¬ 
bres écartés, ne servant plus à la locomotion ; 
l’animal se meut, en rampant sur le ventre, au 
Ibnd du vase. A 9*1 20", bouche toujours bombée 
en dessous , déglutition de l’air toujours suspen¬ 
due. A 9*^ 40', la salamandre n’arrive à la surface' 
de l’eau que par de grands efforts de natation. 
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Elle est presque constaminént au fond du bocal. 
A ro^‘ 3o', les efforts des muscles du troue ne 
peuvent plus remporter sur la pesanteur du 
Corps, et ranimai ne peut plus s’élever daUs l’eau. 
A 1 i5', petits soubresauts du tronc si on tou¬ 
che ranimai. A 1 3o% les membres sont raides, 
et se portent convulsivement en arrière chaque 
fois qu’un accès a lieu. A i i 5o', la colonne verr 
tébrale fonde une concavité en haut; la queue 
est relevée fortement dans chaque accès convul¬ 
sif, en meme temps que les membres se raidissent 
et se portent eu arrière. Les convulsions dimi¬ 
nuent d’intensité depuis cet instant ; la salaman¬ 
dre s’affaiblit rapidement. A i5' , relâchement 
complet du système musculaire. Mort à al* clans 
cet état. 

L’ouverture du cadavre , faite peu d’instans 
après, a montré des mucosités brunes et meifi- 
hraniformes dans l’œsophage ; les sucs pulmo¬ 
naires affaissés ne contenant plus d’air. Leur subs¬ 
tance n’était ni engorgée , ni colorée par le sang. 

Il n’y avait pas de raideiir cadavérique. 

expérience. — Sur une salamandre mâle à 

pieds palmés (^salamandra pahnatei). 

\ 

1 5 mai. A 45', je lui donne trois quarts de 
grain d’extrait d’opium. Elle le vomit plusieurs 
fois dans l’espace de quelques minutes, et je le 
réintroduis charpie fois. A plancher delà 

8 















1 


( «"4 ) 

bouche convexe en dessous, n’exécutant plus de 
niouvemens. A 12 1 1 5 ', • la tête se relève quel¬ 
quefois vers le dos ; l’animal rampe sur le ventre 
au fond du vase, et ne vient que difficilement à 
la surface. A 3 o', soubresauts de la colonne 
vertébrale, qui est concave en dessus ; les mem¬ 
bres sont tirés en arrière et appliqués contre le 
tronc. Plancher de la bouche toujours immobile. 
A 12^' t\o ', les secousses sont plus fortes que ja¬ 
mais ; depuis cet instant les convulsions ont perdu 
de leur intensité rapidement. A i^, l’animal est 
dans un état de faiblesse très-prononcé. A 10^ du 
soir , il remuait encore un peu les membres lors¬ 
qu’on le touchait ; il ne donnait pas d’autre signe 
de vie. Il était mort le lendemain , 16 mai, à 
du matin , et raide. 

L’ouverture faite à cette hcure-là n’a montré 
d’autre lésion qu’un affaissement des sacs pul¬ 
monaires , qui n’étaient point revenus sur eux- 
mêmes. 

8® expérience, — Sur une salamandre à pieds 
palmés mâle. 

9.5 april. A 1du matin, je l’ai plongée dans 
une solution de quatre grains d’extrait d’opium 
dans trois onces d’eau commune.Elle s’est d’abord 
débattue vivement; bientôt lesmouvemens se sont 
ralentis; à i 5 % les pieds de derrière s’appli¬ 
quent convulsivement contre le corps. A 
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efforts de vomissement et sortie d’un peu de mu- 

P 

cosités par la bouche. A 3 o^ mouvemens de 
déglutition de l’air très-rares ; plancher de la 
bouche bombé en dessous; quelques mouvemens 
convulsifs du tronc et des membres. A 45 ^ > 
mort dans un grand relâchement. 

Ouverte immédiatement ; elle n’a présenté au¬ 
cune altération appréciable. Les poumons conte¬ 
naient encore de l’air dans leurs cellules; 

APPENDICE AU § Vi 


ijOS amphibiens étant de toiis les animaux 

.. If 

vertébrés ceux sur lesquels la destruction du 
cerveau, celle de la moelle vertébrale , ou des 
grands viscères; entraîne le moins promptement la 
mort; ceux sur lesquels des parties musculaires 
isolées du tronc, comme un membre, le cœur j 
etc., conservent le plus long-temps leur contrac¬ 
tilité; c’est eux que j’âi choisis pour sujets dé 

quelques expériences que je ne crois pas inutile 
de rapporter. Elles oht été faites sur des grenouil¬ 
les et des salamandres. Je citerai préférablement, 
celles faites sur ce dernier genre, parce que j’ai pu 
me procurer plus facilement un certain nombre 
d’individus dans des circonstances autant que 
possible identiques; 
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EXPÉRIEKCES* 


expérience. — Sur deux snlamandres pal¬ 
mipèdes mâles. 

ao mai. — N” i. A 8^» lo', je lui ai donné uu 
grain d’extrait d’opium ; il y a eu, comme à l’or¬ 
dinaire, vomissement, agitation, ralentissement 
de la respiration. Une heure après avoir avalé l’o¬ 
pium , la salamandre a présenté des convulsions 
qui avaient leurs caractères ordinaires. A 9*^ 20', 
les forces étant encore très-grandes, et l’animal 
flottant librement dans l’eau , j’ai séparé la tète 
d’avec le tronc. Les convulsions ont continué à 
revenir par accès dans le tronc, comme à l’ordi¬ 
naire, Les mâchoires s’ouvraient largement de 
temps en temps, comme pour avaler ou pour 
vomir, A 9^ i\ 5 ', les muscles de la tête exécutaient 
encore quelques mouvemens, si on les excitait; 
le trope avait toujours des secousses tétaniques, 
comme dans rempoisonnemont simple; les mem¬ 
bres postérieurs se portaient en arrière avec rai¬ 
deur ; la queue se relevait sur le dos. A lo^^, 
la queue était encore relevée, les convulsions ne 
revenaient que lorsqu’on les j)rovoquait, en agis¬ 
sant sur le tronc, par le clioc ou le contact. 
A i 5 ', la tête était morte, le tronc et les 
membres postérieurs avaient encore des convnb 
çions lorsqu’on les jirovoquait. Les mouvemens 
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se sont affaiblis de plus en plus. A midi 45 % ils 
étaient presque nuis. A, la mort paraissait 
complète. 

N® 2. Voulant avoir un terme de comparaison 
avec Tobservation précédente, j’ai coupé la tète 
à l’antre salamandre, sans lui donner de l’opium. 
La tête a cessé de se mouvoir dès cet instant ; les 
muscles du tronc se contractaient lorsqu’on 
touchait le corps avec un stylet mousse; les mem¬ 
bres et la queue étaient aussi mobiles; mais tous 
ces mouvemens étaient bien différeus de ceux 
observés sur le n° i, en ce qu’ils étaient lents, 
réguliers et moins faciles à produire que les accès 
convulsifs. Ces mouvemens se sont affaiblis peu à 
peu. A 2^J ils étaient presque nuis. A 45 % 
mort était complète. 

2® expérience. — Sur trois salamandres abdo¬ 
minales {salarnandra aùdorninalis ). 

N** I. J’ai enlevé le cerveau, et détruit la 
moelle, eu poussant d’avant en arrière dans le 
canal vertébral une épingle longue et déliée. A 
mesure qu’elle pénétrait dans le canal, on voyait 
les muscles des membres antérieurs, ceux des 
cotes, et enfin ceux des membres postérieurs, 
entrer successivement en convulsions, et immé¬ 
diatement après en paralysie; de sorte que les 
membres antérieurs ne pouvaient déjà })lus se 
mouvoir, lorsque ceux de derrière entraient scut 
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lement en convulsions. Les muscles dorsaux su¬ 
périeurs éprouvaient les memes effets: on voyait 
la colonne vertébrale, d’abord raide et concave 
en dessus, présenter ensuite un relâchement 
complet. Lorsque la pointe de l’épingle arrivait 
au niveau des membres postérieurs, ils entraient 
en convulsions comme nous venons de le dire, 
et la queue se relevait sur le dos- Si je poussais 


l’épingle au-delà de la vertèbre sacrée, ces mêmes 
parties étaient paralysées à l’instant. 

Le canal des vertèbres caudales étant trop étroit 
pour admettre l’épingle, l’extrémité de la queue 
ne pbuvait jamais être paralysée. La mort arrivait 
dans les premières heures qui suivaient la des¬ 
truction de la moelle vertébrale. Je la recardais 

f O 

comme certaine lorsqu’un stylet mousse , pro¬ 
mené sur l’extrémité caudale, restée pourvue de 
moelle, ne pouvait plus faire mouvoir celte partie. 

N“ 2. J’ai donné à l’autre salamandre un grain 
d’extrait d’opium , et j’ai immédiateîuent détruit 
le cerveau et la moelle. J’ai eu des résultats telle- 

J 

■I 

ment semblables à ceux que je viens de rappor- 
1 er, que je n’ai rien à y ajouter. L’action de l’opiurn 
n’a pas été sensible; il n’y a eu ni vomissemens, 
ni convulsions; la mort est arrivée à pou près à 
la même époque que chez le n" i. ' 

N® 3 . La troisième salamandre a avalé un gj ain 


d’extrait d’oj)iuin jàp'ulu matin. Les phénomènes 
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ordinaires de rempoisonnemeiit se sont dévelop¬ 
pés successivement, A lo^ i 5 % les convulsions 
étaient très-prononcées. La salamandre nageait 
encore vigoureusement ; j'ai détruit le cerveau ; 
les secousses tétaniques ont continué, comme à 
Tordinaire, dans le tronc. A to^ aS', j’ai poussé 
dans le canal vertébral une longue épingle, et à 
l’instant, tout mouvement a cessé jusqu’au milieu 
de la colonne vertébrale, point où l’épingle s’était 
arretée. A lo^^ 3 o', j’ai enfoncé l’épingle jusqu’à la 

m 

vertèbre sacrée ; les convulsions des membres 
postérieurs qui avaient persisté ont été suspen¬ 
dues à l’instant. La queue a continué à se mou¬ 


voir convulsivement et à ressauter , lorsqu’on 
l’excitait en la touchant avec un stylet mousse, 
ou lorsqu’on ébranlait le vase dans lequel était 


ranimaU 

3 ® expérience. — Plusieurs fois j’ai coupé le 
membre antérieur ou le membre postérieur 
d’une.grenouille ou d’une salamandre, empoi¬ 
sonnée par l’opium, au moment où les convul¬ 
sions étaient très-intenses. A l’instant, les mouve- 
mens du membre séparé cessaient d’avoir lieu. 
Si on le piquait, ou si on touchait le bout sai¬ 
gnant du tronçon, on déterminait dans les doigts 
des mouvemens faibles et lents, nullement con¬ 
vulsifs , comme ceux des doigts restés on comnm- 
uicalion avec la moelle. Ces mouvemens étaient 
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niéïtie plus faibles que ceux d’un menibre isolé, 
pris sur un animal qui n’avâit pas avalé d opium j 
ils cessaient aussi plus promptement. 

4 ^ expérience. — Sur quatre salamandres paU 
mipèdes mâles, qui avaient été prises le meme 

jour, et paraissaient dans des conditions sembla¬ 
bles de force et de viirueur. 

O 

N* I. Je lui ai enlevé la tête, et la plus grande 
partie du tronc, de manière à ne conserver que 
la portion de thorax comprise entre les omo¬ 
plates. Il me restait ainsi le cœur et l’origine des 
gros vaisseaux. La portion de thorax conservée 
a été placée sur la région dorsale ; j’ai ouvert les 
tégumens sur la ligne médiane inférieure, incisé 
le péricarde, et j’ai pu voir les mouvemens du 
cœur mis à nu et bien intact. 

A ao', le cœur ainsi préparé a été placé dans 
de l’eau commune. Il a continué à battre; mais 
la force et l’étendue des mouvemens ont diminué 
progressivement. A 7*^ 28', la diminution était 
très-sensible. A 7*^ 89^, les mouvemens ne pou¬ 
vaient plus être aperçus ; ils avaient cessé 19' après 
que le cœur avait été mis à découvert. 

N® 2. I.e cœur, préparé de la même manière 
que le précédent, a été plongé, à 8*^ 33 ', dans une 
solution de deux grains d’extrait d’opium pour 
une once d’eau commune. Il n’a j^réseiilé tlaiis 
le mode et la durée de scs mouvemens aucune 
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différence notable d’avec ce que nous avons vu 
sur le n® I. Tout mouvement avait cessé à 8*^ 
ôi'', c’est-à-dire après [8'd’immersion. 

‘ 5 . Le cœur, préparé de la manière déjà indi¬ 
quée, a été mis dans une solution de deux grains 
d’extrait de gentiane pour une once d’eau com¬ 
mune. Ses mouvemensont continué pendant ai'; 
l’immersion avait eu lieu à 7^^ 55 '; le cœur avait 
cessé ses mouvemens à 8^ iG\ 

N* ^ 20', j’avais introduit dans l’esto¬ 

mac de la quatrième salamandre un grain d’extrait 
d’opium. Le poison produisit ses effets ordi^ 
naires, le vomissement, l’agitation , etc. A 3 o% 
les accès convulsifs commençaient à se montrer; 
les forces étaient encore très^grandes, et la na¬ 
tation était facile. A 9^ [\o\ j’ai préparé le cœur 
comme chez les animaux précédens, et je l’ai 
plongé dans de l’eau commune. Ses mouvemens 
différaient notablement de ceux des salamandres 
observées précédemment ; c’étaient des oscilla¬ 
tions venniculaires, plutôt qu’un mouvement ré¬ 
gulier de systole et de diastole. Les contractions 
étaient faibles et peu étendues. Elles avaient cessé 
complètement à 9^ 5 t% onze minutes après l’im¬ 
mersion dans l’eau. 


J’ai répété plusieurs (ois ces diverses exjiérien- 
ces; j’ai remplacé l’extrait de gentiane par cebu 
de chicorée, de saponaire, de bourrache, et toiw 


( ) 

jours j’ai eu des résultats très-rapprochés lorsque 
j'ai pu me procurer des animaux dans des con¬ 
ditions de taille, de vigueur, etc,, à peu près les 
memes. Les légères différences que j'ai souvent 
trouvées peuvent être attribuées à autre chose 
qu'à la nature des liquides dans lesquels se fai¬ 
saient les expériences ; car ce n'était pas toujours, 
comme dans l’expérience rapportée ci-dessus, par 
exemple, le cœur, plongé dans la solution d'o¬ 
pium , qui cessait le premier «es contractions. 

On peut, je crois, tirer des expériences précé- 

4 

dentes les conclusions suivantes , qui sont le 
simj^le énoncé des faits observés. 

I", Si on coupe la tète, ou si on détruit le cer¬ 
veau d'un arophibien empoisonné par l’opium , 
les convulsions que le médicament détermine 
continuent après l'amputation, et conservent tous 
leurs caractères ; ce qui prouve que l’action sti¬ 
mulante de l'opium s’exerce non-seulement sur 
le cerveau, mais encore sur la moelle. 

2®. Si on détruit une portion de la moelle chez 
l'animal empoisonné , les convulsions cessent 
dans les muscles qui recevaient leurs nerfs de la 
portion de moelle détruite, et continuent dans les 
muscles animés par la portion de moelle restée 
intacte. 

3 ®v Si on détruit la totalité de la moelle d’un 
^nimal empoisonné par l’opium, on a une para-. 











lysie complète; mais on ne peut pas tirer beau¬ 
coup d’inductions de ce fait ; car on a des résultats 
tout-à-fait identiques en détruisant la moelle et 
le cerveau sur un animal qui n’a pas été empoi-s 
sonné. Le délabrement occasipné par une sem¬ 
blable expérience explique ce résultat. 

4 ®. Les parties musculaires d’un animal empoi¬ 
sonné depuis un certain temps, soustraites, par 
l’amputation, à l’action du centre cérébro-rachi¬ 
dien , ne jouissent plus de la faculté d’entrer en 
convulsions, et l’excitation portée sur ces parties 
n’y détermine plus que des contractions faibles 
et régulières. 

Les muscles enlevée à un animal, empoi¬ 
sonné par l’opium depuis quelque temps, se con¬ 
tractent moins Ion g-temps et avec moins de force 
que les mêmes organes pris sur un animal qui 
n’a pas été empoisonné. 

6 ®. On peut conclure, avec Nysten Ballet, de 
la Soc. Philom. i ) , que « le cœur , isolé, des 
« autres parties pendant la vie d’un animal, et 

P 

(f plongé dans une forte dissolution aqueuse d’o- 
« pium, continue à s’y contracter pendant très- 
« long-temps ; les assertions émises à cet égard 
« par plusieurs physiologistes sont erronées. » 
7®. Nous CQncliirons encore , avec le même 
observateur , que ropium , donné à l’intérieur , 

produit toujours une fail)lesse musculaire; mais 

« 
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nous ne dirons pas, avec lui, que c’est en agis¬ 
sant sur le cerveau , et non sur la contractilité. 
Les expériences précédentes démontrent, je crois, 
que, sur le cerveau, l’opium agit comme irritant; 
que c’est par son intermédiaire , et par celui de 
la moelle, qu’il détermine les convulsions dans 
les muscles ; et que le cœur, ou tout autre muscle, 
imprégné d’opium par l’empoisonnement suffi¬ 
samment prolongé , cesse promptement ses coiif 
tractions, pourvu que le cerveau ou la moelle 
ne puissent plus lui transmettre leur irritation. 

N’est-il pas permis de croire, d’après cela ,que, 
si l’on pouvait conserver dans une solution opia¬ 
cée un cœur vivant pendant un temps assez long, 
l’opium pourrait exercer sur lui son action sé¬ 
dative , comme on Ip voit par l’empoisonnement 
a i intérieur r 

En d’autres termes, le cœur, mis dans une so¬ 
lution d’opium, meurt avant que l’action sédative 
ait pu se manifester. 


§ VI. 


Effets de Vopiwn sur les poissons. 


L’opium détermine, chez ces animaux, des vo- 
misseniens de mucosités et des matières qui peur 
vent être contenues dans^ l’estomac ; l’agitation, 
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le ralentissement dans les mouvemens de l’appa¬ 
reil branchial. L’animal gagne la partie supérieure 
du licpiide, et vient y puiser de Tair atmosphéri¬ 
que qu’il rejette par les ouïes sous la forme de 
bulles. Plus tard , il perd ses forces, nage sur le 
côté, tombe au fond de l’eau ; la respiration est 
complètement suspendue ; il se déclare de la rai¬ 
deur dans les muscles, des mouvemens convul¬ 
sifs dans le tronc et les nageoires. On peut re¬ 
produire à volonté les accès, parle choc ou le 
contact. Les convulsions perdent bientôt de leur 
force et de leur fréquence ; elles peuvent même 
cesser coin plètemen t; l’affaiblissement est extrémCj 
et le poisson meurt dans le relâchementt D’autres 
fois, la raideur musculaire persiste, quoique les 
convulsions aient cessé, et Ja mort arrive au mi¬ 
lieu d’un état très - prononcé de rigidité. Jamais 
elle n’est le résultat de la violence des accès. 

Je n’ai jamais trouvé dans les cadavres des pois¬ 
sons empoisonnés, d’autre lésion qu’une grande 
quantité de mucosités dans le conduit intestinal; 
encore je n’oserais affirmer que c’est un effet pro¬ 
duit par l’opium , car on trouve presque toujours 
des mucosités dans le tube digestif des poissons y 
quelle qu’ait été la cause de la mort. 

EXPÉRIENCES. 

expérience .—Sur une anguille {^miirœna 
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anguilla)àe dix-huit à vingt pouces de longueur, 
faisant quarante-cinq mouvemens des opercules 
par minute, ét dont les nageoires pectorales oscil¬ 
laient continuelleinent. 

■ 

6 mai. A 3 o', je lui donne trois grains 
d’extrait d’opium ; vomissement quelques minutes 
après; je réintroduis leboL A 2*^, quarante mou- 
veraens des branchies par minute. A 3 ^ 3 o' ^ 
les nageoires n’oscillent plus ; vomissement de 
mucbsités’hnines, membraniformes, et d’une larve 
de grande libellule à demi digérée. A 4 ^ i 5 % 
agitation ; efforts pour sortir du vase ; soubresauts 
convulsifs spontanés, qu’on peut reproduire en 
ébranlant le vase ou le plancher sur lequel il est 
posé. Vingt-sept mouvemens des opercules, A 4 ^* 
45^, même état ; vingt-trois mouvemens des oper¬ 
cules. Depuis cet instant, les forces sont revenues 
peu à peu. A 6 ^^ 3 o', les nageoires recommen¬ 
çaient à osciller, il n y avait plus de convulsions; 
trente mouvemens des branchies par minute. 

Le L’anguille était placée habituellement 
siir le dos, faisant trente-cinq ou trentre-six mou- 

I 

vemens des branchies, se retournant sur le vén- 

• . 

tre dès qu’on la touchait, ou qu’on l’excitait de 
quelque manière. 

2® expérience. — Suf la même anguille. 

8 mai. Même état que le jour précédent; l’ari" 
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giülle était évidemmeot plus faible quavant le 
premier empoisonnement. 

A 51» 45 'du matin, six grains d’extrait d’opium. 
Rejetés peu de minutes après, ils sont réintro¬ 
duits. A 8 *^ 55 % rejet de mucosités brunes mem- 
braniformes, par la gueule et les ouvertures 
branchiales. A 10*^, vingt-cînq mouvemens des • 
branchies , nageoires n’oscillant plus ; soubre¬ 
sauts tétaniques, si on ébranle le vase ou le sol. 
A 10*^ 3 o% agitation extrême, soubresauts fré- 
quens, raideur du tronc, tête renversée sur le 
dos; la gueule entr’ouverte, placée hors de l’eau^ 
comme si l’anguille voulait respirer l’air en na¬ 
ture ; mouvemens des branchies faibles et irré¬ 
guliers, suspendus parmomens; il yen a de huit 
à douze par minutes. A 4 o% corps fléchi à 
droite avec raideur. Tête toujours renversée sur le 
dos; nageoires immobiles, dirigées en arrière et 
appliquées contre le tronc. Plus de convulsions , 
ni de mouvemens des brancliies, A 10^' 5 o', Tan- 
guille est toujours dans le même état,* et ne donne 
d’autre signe de vie qu’un léger mouvement dés 
nageoires si on la touche avec un corps aigu. Cet 
état s’est prolongé pendant une heure, Morte à 
midi, la tête relevée vers le dos ; la boucheentr’ou- 

verte ; le tronc raide et courbé à droite , eu 
demi - cercle. 

La cavité intestinale contenait des mucosités 
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abondantes ; la membrane muqueuse était colo¬ 
rée en rouge. 

3 ** expérience. — Sur une dorade ( cyprinus 
auratiis^ de quatre pouces de longueur. 

Chez les cyprins, la disposition des os du pha¬ 
rynx , qui sont armés de dents \ ne me permettait 
pas d’introduire Topium jusque dans Testomac, 
et jetais obligé de porter le bol d’opium sur les 
dents pharyngiennes. Il s’y dissolvait peu à peu ; 
une portion était avalée^ une autre était rejetée par 
les-ouïes : aussi, il a toujours fallu à ces poissons 
des doses d’opium considérables pour amener la 
mort. 

12 mai. A ao', je place huit grains d’extrait 
d’opiu'm dans les dents pharyngiennes. Pendant 
quelques minutes, rejet de mucosités raembra- 
niformes par la bouche et les ouïês. A 7^ 3 o', la 
respiration se fait à la surface de l’eau; le poisson 
avalé beaucoup d’air, qu’il rejette par les ouïes, 
et qui sort en bulles au travers de l’eau ; mouve- 
mens des branchies faibles et irréguliers; colora- 
tion de l’eau en jaune. Je donne encore trois 


Sîrains d’extrait à l’animal. A 7^^ 5 o% il est aù fond 

7 / * 

du vase , placé sur le côté, respirant à peine,- 
très-agité par momens. A 8*^ 1 5 % secousses con¬ 
vulsives du tronc et des nageoires pectorales. A 
q'ï 1 5 ', les convulsions ont cessé presque complè-* 
tcment; elles ne se reproduisent que lorsqu’on 
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oxcite l'animal ; il est presque sans mouvement au 
l’ond du vase. A /p', mort dans le relâche¬ 


ment. 


L’ouverture a fait voir Toesophage plein d'o¬ 
pium en dissolution épaisse ; des mucosités gri¬ 
sâtres demi-liquides dans tout lé Conduit intes¬ 


tinal. 

■i 

4 ^-* expérience .—Sur une tanche tinca) 

de cinq pouces de longueur environ. 

i 5 mciL A 5 *^ 5 o' du matin, je place huit grains 
d’extrait d’opium entre les dents pharyngiennes. 
A lo', agitation ; le poisson vient respirer à la 
surface de l’eau, et rend beaucoup de bulles d’air 
par les ouïes. L’eau est colorée en jaune verdâtre 
par l’opiiim qui s’y dissout. A G** j 5 % je place en¬ 
core six grains d’extrait d’opium dans le fond du 
pharynx. Jusqu’à G'^ 35 % il cohtîiiüé de venir res¬ 
pirer à la surface, et tle rendre heaiicoup de 
belles d’air. A 7*^, le poisson est faible, nageant 
sur le côté au fond du l)ocal ; il a des secousses 
convulsives du tronc chaque fois qu’on ébranle 
la table sur laquelle il est placé, et en même 
temps les nageoires pectorales se portent brus- 
quement en arrière , et s’appliquent contre le 
tronc. A 7I1 15 ', convulsions spontanées très-fortes 
du tronc. A 7!» 3 o', elles sont plus faibles, et lé 
poisson respire à peine ; il nage loujonrs sûr Itî 
cote au (ond du vase. A 8^ ; il ne donne presque 
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j plus de signe de vie. Mort à 8*^ 3 o', dans un pro¬ 

fond relâchement. 

L’ouverture du cadavre n’a montré que des 
mucosités épaisses et abondantes dans le tube di¬ 
gestif. 

O 

5 *^ expérience. —Sur une loche d’étang f cobitis 
fossilis). Je lui donne , à du matin , un grain 
d’extrait d’opium , qu’elle vomit plusieurs fois en 
quelques minutes. A 1 5 ', agitation , mouve- 
mens des branchies ralentis. A ÿ* 45 % respiration 
suspendue; contractions brusques, ou plutôt pe¬ 
tits soubresauts convulsifs de temps en temps. 
Cet état s’est prolongé pendant i 5 '; les con¬ 
vulsions sont devenues de plus en plus rares, et 
ont enfin cessé tout-à-fait. Mort à 1i 5 % dans le 
relâchement. 

J’ai encore empoisonné, avec des résultats sem¬ 
blables , des loches franches [^cobitis barbatula ), 
soit avec l’opium à l’intérieur, soit par immersion 
dans une légère solution opiacée. 

L’opium , à l’intérieur, produit aussi les memes 
effets sur l’épi no che ( gasterosteus aculeatus), 

§ VIL 

Effets de Vopium sur les animaux sans vertèbres. 

L’action de l’opium étant la meme sur tous les 
invertébrés, et n’olïrant que des nuances peu 
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importantes, on peut la décrire (riine manière 
générale pour les nombreuses classes qui appar¬ 


tiennent à cette division des animaux. 

Ce que nous avons dit de la manière d’agir dé 
Topium sur les animaux vertébrés pourrait pres¬ 
que nous faire connaître à prioii son action sur 
les animaux sans vertèbres. 

En effet, nous avons vu cpie, sur les premiers, 
fopium détermine au moins deux et quelquefois 
trois ordres de symptômes; les uns,de congestion 
encéphalique : on ne les retrouve que dans les 
espèces les plus supérieures; d’autres, de stimu¬ 


lation cérébrü-racliidiciine : ce sont les spasmes: 
les convulsions ,ctç. ; d’autres enfin, de sédation , 
soit que ropiuin agisse sur les cordons nerveux, 
soit qu’il agisse sur la fibre contractile elle- 
meme. 

Mais les animaux invei’télirés étant dépourvus 
d’uu appareil nerveux central , ou bien cet appa¬ 
reil , lorsqu’il existe , étant trop peu développé 
pour exercer sur tout l’individu Tin fluence qu’exer¬ 
cent le cerveau et la moelle chez les vertébrés, il 
est évident que les phénomènes de congestion cé¬ 
rébrale , que ceux de surexcitation cérébro-racbî- 
dienne devront manquer complètement dans ce 
groupe : il ne devra rester que les effets de séda¬ 
tion sur le tissu contractile ; c’est, en effet, ce qui 
a lieu. Dans quel type ,• dans quelle classe des in- 
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vertél)rés que nous prenions des exemples, nous 
ne verrons jamais l’opium exercer d’autre action 
que celle de sédation chez ces animaux. La nature 
nous fournit, par eux, le moyen de faire les ex¬ 
périences que j’avais tentées sur les amphîbîens y 
lorsque, voulant soumettre la fibre contractile 
seule à raction de l’opiuin, je détruisais le cer¬ 
veau et la moelle, ou j’enlevais le cœur ou toute 
autre portion musculaire, pour les pionnier dans 
des solutions opiacées. Et ici nous n’aurons à 
craindre aucune complication, puisque les parties 
seront intactes. 

Il ne faut pourtant pas croire que l’action de 
l’opium soit toujours la même sur les invertébrés; 
nous allons trouver quelques différences en rap¬ 
port avec les différences d’organisation. 

1*. Animaux articulés extérieurement. 

Je n’examine ici l’action de l’opium que sur 
l’insecte parfait ; son action sur les larves sera 
étudiée en même temps que sur les lombrics , les 
sangsues; et nous verrons, qu’on peut les rappro¬ 
cher , sous ce rapport, comme sou» celui de l’or¬ 
ganisation. 

Si l’on plonge dans une solution'aqueuse d’o- 
piiim un insecte articulé hexapode ou décapode , 
recouvert d’un test corné ou calcaire , et pouvant 
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vivre dans l'eau., il n’y a pas d’action exercée par 
la solution d’opium. Mais si l’enveloppe de rani¬ 
mai est molle, perméable aux fluides , si la respi¬ 
ration se fait par des branchies , l’absorption 
pourra avoir lieu, et on aura les effets sédatifs 
que nous avons dit être constans chez les inverté¬ 
brés. Mais avant que l’affaiblissement soit appré¬ 
ciable, l’animal , en éprouvant l’impression du 
liquide sur sou enveloppe, fera quelques efforts 
•pour s’y soustraire; il y aura un peu d’agitation. 
Bientôt les mouvemens perdront de leur force 
et de leur fréquence ; la faiblesse ira en augmen¬ 
tant ; les contractions du cœur diminueront de 
force et d’étendue ; si la respiration se fait par des 
branchies mobiles, ces organes ralentiront aussi 
leur mouvement, et le suspendront enfin tout-à- 
fait. 


EXPÉRIENCES. 


experience, — On a plongé dans une solu¬ 
tion aqueuse d’opium un dytisque ( djtiscus 
marginalls')\ il était aussi vigoureux après plu¬ 
sieurs jours d’immersion qu’a vaut l’expérience. 

J’ai eu les mêmes résultats sur une écrevisse, 
apres un séjour de 4^’* dans une solution d’o¬ 
pium. 

a” expérience. — Sur une cyjiris coin* 

munis ). 
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J aj placé le petit animal dans une goutte de 
solution légère d’opium; il s’est d’abord vivement 
agité comme pour liiir. Observé au microscope, 
on a pu voir successivement les contractions du 
coeur perdre de leur force et de leur étendue 
sans diminuer en noml)re ; les branchies se mou¬ 
voir nioiiis ra})idement; le courant d’eau que ra¬ 
nimai introduisait sans cesse entre les valves de 
son test perdre de sa rapidité. Au bout d’une 
heure d’immersion environ , la mort était presque' 
complète. Ayant cessé un instant d’observer l’a- 
nimai, qui était placé au soleil, le liquide s’est 
évaporé, et il est mort peut-être par dessiccation! 

J’ai répété plusieurs fois cette expérience avec 
une forte loupe, et j’ai toujours pu voir les mou- 
vemens s’aflaibiir, les l>ranchics perdre de leur 
activité, et la mort arriver entre la |)rciuièrc et la 
deuxième beitre. 


■2*'. Larves cVinsectes , et animaux articulés apodes. 


Jj’opium ne pouvant être introduit dans ces 
animaux que par l’enveloppe extérieure, je ne 
par lerai que des espèces qui vivent habituellement 
dans l’eau, comme les sangsues, ou de celles qui 
peuvent y séjourner assez long-temps ]>our suc¬ 
comber par i’aclion de ropium seulement, et 
non par la siilrmersion ; tels sont les lombrics. 
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Les larves de lépidoptères, et celles en général 
qui ne peuvent pas vivre dans- Teau, meurent 
trop rapidement, pour que nous puissions regar¬ 
der la mort comme produite par Fopiiim seul ; 
nous en donnerons une observation pour com¬ 
paraison, 

A peine une sangsue, un lombric, ou quel¬ 
qu’un de ces animaux à peau molle et absorbante, 
est-il plongé dans une solution aqueuse d’extrait 
d’opium, et sent-il le contact du poison, qu’il 
entre dans une grande agitation, exécutant des 
rnouvemens de torsion dans tous les sens, et fai¬ 
sant des efforts continuels pour sortir de la li¬ 
queur. Ces rnouvemens se ralentissent bientôt; 
les forces diminuent rapidement; si son organi¬ 
sation le lui permet, l’animal laisse suinter par 
toute sa superficie une grande quantité de mucus, 
pour se défendre de l’action du poison. 

Les rnouvemens ne tardent pas à devenir tota¬ 
lement impossibles; les tissus n’étant plus soute¬ 
nus par la fibre contractile, s’affinssent; le corps 
semble tomber en déliquium. L’orifice buccal et 
celui de l’anus deviennent béants par le relâ¬ 
chement de leurs sphincters. On peut y introduire 
un stylet mousse sans qu’ils se ferment. Souvent, 
chez les sangsues , il y a un boursouflement de 
la muqueuse intestinale, qui fait hernie par rauus, 
e’est une véritable chute de rectum ; je n’ai ja.- 
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Biais observé cet eiïet sur les loiiibrics. Si on 

• ■ h 

vient à exciter lanimal, lorsqu’il est dans le relâ- 
cUenieut, en piquant un point de sa superficie, 
à rinstant il s’y forme un étranglement par ia 
contraction clos libres circulaires , irritées, qui 
agissent seules; elles font comme une ligature en 
ce point. 

Si l’excitation est très-vive, et si on multiplie 
les points d excitation , ou a une série d’étrangle- 
mens séparés ])ar des renflemens mous et sans 
consistance. Enfin , si on exerce une vive stimula¬ 
tion sur toute la périphérie, l’animal ])ourra re¬ 
venir sur liii-meme, comme il l’aurait fait avant 
Veinpoisonnement; mais il retombe à l’instant 
dans sa flaccidité habituelle. Les mêmes phéno¬ 
mènes persistent jusc|u’à la mort, qui arrive du 
premier au quatrième ou cinquième jour, sui¬ 
vant le degré de concentration de la solution. Le 
cadavre est dans un si grand état de mollesse 
qu’il semble putréfié et a demi liquide. 


EXPliRIEKCES. 


- expérience. —-J’ai 

lution d’extrait d’opium 
{^papilio io ). 


mis dans une légère so¬ 
nne chenille de l’or lie 


Elle a fait quelques efforts pour sortir du li¬ 
quide. Elle s’est affaiblie rapidement, et est morte 
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QU bout d’une lieitrc et tlemie environ dans le rc- 
lâchement. 

D’autres espèces de chenilles, soumises à la 
même expérience, ont présenté des résultats sem¬ 
blables. 

a® expérience .un animal très-voisin du 
rotifère de Spallanzani; je veux parler d’une larve 
microscopique qui se trouve communément dans 
le sable des gouttières, et qui se rapproche beau¬ 
coup, par son organisation, des larves de diptères. 
M. de Blainville, à qui sont dues ces observa¬ 
tions , la classe parmi les insectes articulés, sans 
décider d’ailleurs si elle reste toujours à l’état 
de larve, ou si elle arrive à un développement 
plus complet. 

On a placé une goutte de solution d’opium sur 
plusieurs de ces larves; leurs mouvemens ont été 
d’abord accélérés; elles s’agitaient beaucoup; au 
bout de quelques secondes, il y avait un aifai- 
blissement notable, et au bout d’une minute, la 
mort était complète. 

3® expérience .—Sur quatre lom!>rics de méuje 
taille [lambricus terrestris^, 

N* I. A 7*1 45' du matin, il a été plongé dans 
une solution de six grains d’extrait d’opium pour 
trois onces d’eau commune; aussitôt, agitation, 
torsion dans tous les sens, il se dresse contre les 
parois du bocal pour en sortir. Cette agltatioq 
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diminue peu à peu. A 8^^, il est presque sans 
mouvement au fond du vase; il sécrète une mu- 

t- 

cosité abondante par toute sa surface. A 8*^ 3o', le 
corps est aplati, immobile. Si on le touche avec 
une aiguille, il se forme un étranglement sur le 
point touché, par la contraction des fibres circu¬ 
laires. Si l’on touche plusieurs points, il se forme 
des étranglemens de distance en distance, séparés 
par des renflemens mous; une sorte de chapelet. 
Ces étranglemens étaient quelquefois spontanés. 
A 8^ 45 , plusieurs portions du lombric sont 
comme mortes ; d’autres sont encore susceptibles 
de contraction lorsqu’on les touche; je peux in¬ 
troduire un stylet dans l’orifice de la bouche 

W 

sans qu’il se ferme ; celui de l’anus est béant 
aussi. A il y avait encore quelques points con¬ 
tractiles. A du soir, la mort était complète. 

N'* 2 . Placé comme le précédent, à 45' du 
matin, dans une solution d’opium contenant trois 
grains d’extrait pour trois onces d’eau, il a pré¬ 
senté les mêmes phénomènes; seulement ils se 
sont développés plus lentement. A 8 ** 3o% les 
forces n’étaient pas considérablement diminuées. 
A 9 ^% il sécrétait de la mucosité. A 9 ^^ 45', il était 
affaissé; le corps avait perdu sa forme cylindrique. 
Successivement, on a vu la contractilité ne se 
montrer que sur les points que l’on touchait; les 
orifices intestinaux se relâcher; des portions 
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perdre toute faculté contractile. A i o'' du soir, la. 
mort n’était pas complète* Elle l’était le deuxième, 
jour au matin; le corps était comme demi-fluide 
et affaissé. 

N* 3 . Placé, à 7^ 4 ^% dans de l’eau commune, 
le 22 mai, il a conservé sa vigueur jusqu’au 24, 
c’est-à-dire pendant trois jours. Au bout de ce 
temps, les forces se sont perdues peu à peu; 
le 27, il était très-faible, mais sans présenter au¬ 
cun des phénomènes observés chez les deux 
premiers lombrics. Mort le 28 mai, datis la jour¬ 
née. Le corps avait conservé sa forme cylindri¬ 
que; l’on n’y voyait d’autres plis ou étranglemens 
que ceux formés par les articulations; il n’y avait 
pas cette mollesse extrême que nous avons vue 
sur les deux autres* 


N" 4 * Mis dans une solution de six grains 
tl’extrait de gentiane, pour trois onces»d’eau, à 
la même époque que les autres, il a vécu pendant 
six jours, sans présenter d’autres cliangernens que 
ceux observés sur le n® 3 . Il est mort le 27 mai, 
dans le même état que lui. 

4 ^^ expérience. — Sur une sangsue noire (Jiinido 
nigra ). 


P) acée dans une solution d’un grain d’extrait 
d’opium par once d’eau, elle s’est agitée vive¬ 
ment dès qu’elle a seïiti le contact du liquide, et 



clic relié à 


en sortir; bientôt les 


mouvemens se 
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sont affaiblis, rextréiiiîté antérieure n’a pas pu 
adhérer aux parois du bocal, et ranimai, qui était 
eu partie hors de la dissolution, y est retombé ; 
les forces ont encore diminué, la ventouse pos- 
térieure a aussi perdu sa contractilité; une demi- 
heure après l’immersion, la sangsue semblait 
tomber en déliquium. Si on la piquait, le point 
touché se contractait, et formait un étranglement; 
on pouvait obtenir une contraction générale, 
mais très-passagère, par une excitation portée à. 
toute la superficie, A la fin du premier jour, la 
muqueuse intestinale sortait en bourlet par Ta- 
nus. La mort n’est arrivée que le troisième jour, 
sans qu’il y ait eu d’autres phénomènes remar¬ 
quables. 

Après la mort, l’animal était dans un état de 
mollesse et de flaccidité, d’autant plus remar¬ 
quable que les sangsues empoisonnées par l’al¬ 
cool , par exemple, sont toujours fortement con¬ 
tractées et à demi racornies, 

Quelle que soit la dose d’opium employée, les 
effets sont les memes, ils ne diffèrent que par 
l’intensité et la rapidité dans leur développement. 
La mort peut n’arriver que le cinquième jour. 

Voulant comparer avec l’action de l’opium 
celle des extraits végétaux que l’on regarde comme 
n’étant pas vénéneux, j’ai placé des sangsues dans 
des solutions de ces extraits. 
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Une sangsue mise dans une solution de six 
grains d’extrait de saponaire pour trois onces 
d’eau , s’est ■ fortement contractée ; elle a rendu 
beaucoup de mucosités, et est morte dans une 
forte contraction, à la fin du troisième jour de 
l’immersion, La muqueuse ne faisait pas saillie 
par l’anus. 

Une autre sangsue , placée dans une solution’ 
d’extrait de gentiane, a rendu aussi des mucosi¬ 
tés ; mais elle a continué de se mouvoir librement 
dans la liqueur, et y a vécu pendant huit jours y 
sans paraître affaiblie. Tirée de la solution au bout 
de ce temps, et conservée dans de l’eau commune, 
elle n’a paru aucunement malade. 

J’ai mis une troisième sangsue dans une disso¬ 
lution d’extrait de chicorée, et elle y a vécu pem 
dant cinq jours sans présenter de symptômes 
d’empoisonnement ; tirée le sixième jour du li¬ 
quide, elle a vécu dans l’eau commune comme à 
l’ordinaire. 

5 ® expérience* — Je place un planaire (^pîa~ 
naria viridis^ dans une légère solution d’opium 
à 11^ ; aussitôt agitation , mouvemens de torsion 
du corps; peu à peu le calme se rétablît; l’affai-^ 
blissement ne tarde pas à se montrer ; l’organe' 

jb. 

générateur mâle devient saillant au dehors , et 
représente un long filet blanc verniiforme. Au 
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d’une heure , le planaire était mort dans 
raffaisseraent. 

■I 

6 ^ expérience .—Sur des ânîmaüx dontTorgani- 
salioiiest très-rapprochée de celle des filaires; je 
veux parler des vibrions du \lna\^vê(^vilyrio asceti). 

La première impression de ropiurii déter¬ 
mine chez ces animaux, comme à l’ordinaire,' 
de l’agitation; bientôt les mouvemens se ralen¬ 
tissent, la faiblesse augmente de plus en plus, et 
l’animal ineiirt, après Une demLheure ou trois 
(piarts - d’heure. 


L’ation de l’opium est la même sur les raollus^ 
ques que sur les autres animaux sans vertèbres; 
toutes les fois qu’il est absorbé, il détermine le 
relâchement de la fibre contractile, l’affaissement 
et'la mort. 

Mais cette absorption n’est pas toujours facile 
à obtenir ; lorsque l’animal est revêtu d’une co¬ 
quille, comme c’est le cas le plus ordinaire, il 

■ ■ 

peut souvent se garantir de faction du poison, et 
fon est obligé d’en varier le mode d’introdiictioiï 
pour obtenir les résidtats ordinaires. Cela nous 
met presque dans l’impossibilité d’indiquer d’une* 
manière générale faction de fopium sur ces’ 
êtres. 
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A. Mollusques céphalés à opercules. 


On n’a, pour ainsi dire, aucun moyen de faire 
absorber l’opium à ces animaux; on ne peut que 
les plonger dans des solutions aqueuses de ce suc. 

Plusieurs fois, j’y ai placé des paludines^ des nèri~ 
Unes ; dès que l’action de l’opium se faisait sentir 
à l’enveloppe extérieure , l’animal rentrait dans 
sa coquille; son opercule s’appliquait fortement 
contre l’ouverture, et l’absorption du poison de¬ 
venait impossible. Cependant, soit par fatigue mus¬ 
culaire , soit par besoin de respirer, soit enfin que 
l’opium eût un peu agi, on voyait, au bout d’un 
temps variable, le pied s’aîonger , et l’opercule 
s’écarter de l’ouverture de la coquille. L’opium 
pouvant agir alors, le relâchement augmentait 
rapidement ; si on venait à toucher l’animal, il se 
retirait à peine, ou ne rentrait que pour ressor¬ 
tir à l’instant. La contractilité de la fibre muscu¬ 
laire diminuait de plus en plus, et la mort arri¬ 
vait bientôt. 

N 

. J’ai vu quelquefois les paliidines rester closes 
d’une manière permanente, et l’opercule ne s’é¬ 
carter qu’après la mort. 

B. Mollusques céphalés à coquille sans opercule. 

On pourrait croire que, sur ces espèces, l’ab¬ 
sorption par immersion doit être beaucoup plus 
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facile que sur les précédentes; cependant les ef¬ 
fets sont à peu près le^ mêmes dans quelques 
cas. 

J’ai fait des essais sur des lymnées et sur plu¬ 
sieurs espèces dMiélices. 

Lorsqu'on plonge une lymnée dans une solu- 
lution peu concentrée d’opium , elle nage pour 
sortir de la liqueur, et montre quelque agitation. 

b 

Mais bientôt, pour se défendre de Faction de Fo- 
pium , elle rentre dans sa coquille , contracte 
fortement son pied , et ne présente plus qu’une 
masse dure, peu susceptible d’absorption, et dé¬ 
fendue encore par une sécrétion muqueuse. Cet 
étatpeut se prolonger pendant long-temps, quel¬ 
quefois pendant un jour et plus ; mais enfin 
les lymnées éprouvent, comme les paludînes, la 
nécessité d'e ressortir de leur coquille ; elles plon¬ 
gent alors dans la liqueur, l’absorption devient 
plus facile, la contractilité se perd rapidement; 
si on touche le pied avec un sylet, le point tou¬ 
ché se contracte seul; il s’y forme une dépression 
tout-à-fait analogue aux étran^lemens qiie nous 
avons observés sur les sangsues , sans que le mol¬ 
lusque rentre dans sa coquille. Enfin ^ les tenta¬ 
cules eiix-mémes se relâchent, perdent de leur 
sensibilité, ne se rétractent plus lorsqu’on les 
touche ; la bouche devient béante , on peut y 
introduire un stylet sans qu’elle se ferme , et 




















( >45 ) 

la mort arrive au milieu de cet état de î‘elâche- 
ment général. 

Nous avons vu les paludines rester quelque¬ 
fois renfermées constamment, et né ressortir un 
peu qu’après la mort, ou peu de temps avant ; 
les lymuées peuvent rester de meme dans un 
état permanent de contraction, et ne se relâcher 
un peu qu’à l’instant de la mort. Cela arrive plus 
ordinairement lorsque la solution d’opium est 
très-chai gée, et ce n’est pas plus étonnant que 
de voir les mêmes mollusques, placés dans de l’al¬ 
cool trop peu étendu d’eau, se garantir complè¬ 
tement de son action , en se retirant profondé¬ 
ment <lans leur coquille. Quoique ici l’affinité 
chimique dût faciliter l’introduction de la liqueur, 
elles meurent alors sans en avoir absorbé. 

Chez les hélices, les phénomènes sont très- 
semblablcs à ce que nous venons de voir ; l’ani¬ 
mal rampe d’abord contre le vase , se retire en¬ 
suite dans sa coquille , sécrète une mucosité 
insoluble dans l’eau, qui le défend puissamment 
contre l’absorption : mais comme il ne peut vivre 
dans l’eau , il ressort encore bien plus tôt que ne 
le font les lymnées ; le tissu se relâche , la con¬ 
tractilité s’éteint, et la mort arrive comme dans 
les espèces précédentes. 

Rarement les hélices persistent dans l’état de 
contraction, lorsqu’elles sont plongées dans nue 

lü 
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sotlUioii (Topiiiin , cepeiulaiit coia arrive que!- 
quelois. 

J’ai rendu l’alisorption plus facile chez les lyni- 
nécs et les hélices, en brisant nn tour ou un 
tour et demi de la coquille. Le mollusque redou¬ 
blait d’efforts pour rentrer en totalité , rendait 
une quantité considérable de mucosités; mais le 
relâchement et la mort arrivaient bien plus tôt 
que dans les cas précédens. 

D’autres fois^ j’ai introduit l’extrait d’opium 
sous forme de bol dans la poclie respiratoire des 
lymnées et des liélices. Dès que l’animal sentait le 
corps étranger dans cette cavité, il se retirait brus¬ 
quement et sécrétait beaucoup de mucus. Mais l’o¬ 
pium absorbéagissaitcomme àl’ordinaire, les tissus 
se relâchaient, et la mortarrivaitplus tôt ou plus 
tard. Dans quelques cas, le mitcus était assez vis¬ 
queux pour envelopper le bol d’opium sans le 
dissoudre, et alors l’absorption ne s’en faisant pas, 
l’opium agissait simplement comme corps étran¬ 
ger dans la cavité respiratoire ; il y entretenait 
une excitation permanente, et l’animal mourait 



sans se reiactier un instant. 


Je n’ai jamais pu réussir à introduire un bol 
d’opium dans la cavité buccale chez les lymnées 
et les hélices. 


; 
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C. Mollusques céphalés sans coquille. 

Sur les limaces, j’ai tenté rempoisonnement 
par trois voies : i” par absorption cutanée ; 2® par 
la cavité respiratoire ; 3 " par la cavité buccale. Les 
résultats généraux ont toujours été les mêmes 
que clans les cas précédens. 

Par absorption cutanée. Dès que les limaces sont' 
plongées dans une solution d’opium, elles s’agi¬ 
tent et s’attachent aux parois du bocal pour sortir 
du liquide : si le vase n’est pas plein , elles gagnent 
la partie supérieure, et on doit avoir soin de les 
faire retomber au fond; elles perdent bientôt la 
faculté de pouvoir ramper contre lé verre; elles 
restent dans le liquide, sécrètent beaucoup de 
mucosité, se contractent pendant cjuelque temps; 
mais l’opium absorbé agit, comme à l’ordinaire , 
sur le tissu contractile : l’animal s’affaisse ; si on 
touche un point du corps, iS s’y forme une 
dépression sans que la totalité entre en con¬ 
traction : l’affaiblissement augmente, et la moi't 
arrive après un temps variable. 

On obtient les memes résultats en introduisant 
l’opium dans la poche respiratoire. 

J’ai réussi quelquefois à placer de ropiuin dans 
la cavité buccale, et alors les effets étaient bien 
plus prompts que dans les autres cas. 
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1>. Mollusques acéphales bivalves. 


“J 

\ 


Si Ton place une mulette ou une anodqntedans 
une solution aqueuse d’opium, elle reste enfermée 
dans sa coquille tant que dure l’immersion. J’en 
ai fait séjourner ainsi dans ropium pendant un 
jour et plus, sans pouvoir les empoisonner par 
ce procédé. J’ai laissé une mulette, pendant qua¬ 
tre jours consécutifs, dans une dissolution d’o¬ 
pium, sans qu’elle se soit ouverte. Placée au bout 
de ce temps dans de l’eau commune, elle m’a paru 
aussi forte qu’avant l’expérience. 

Si l’on entr’ouvre les valves, et que l’on intro¬ 
duise une petite quantité d’opium, un quart ou 
un tiers tle grain, entre le pied et les branchies, 
ou entre les branchies et le manteau, la mulette, 
replacée dans l’eau, ferme sa coquille à l’instant; 
mais elle ne reste pas long temps dans cet état de 
contraction ; on voit bientôt la coquille s’entr’ou- 
vrii-, l’écartement augmenter de plus en plus, le 
pied commencer à faire saillie entre les bords des 
valves. Si on le touche, il rentre et la coquille se 
ferme, mais pour se rouvrir presque aussitôt.I^a 
faible dose d’opium introduite ne produirait pas 
d’autres effets, et la contractilité reviendrait bien¬ 
tôt à son état ordinaire. On doit employer en une 
ou plusieurs fois de trois à quatre grains d’opium. 


U 


If 
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sî l’on veut tléterniîner la mort; lorsqu’il est em- 
|)lüyé II cette close, les muscles se relâchent tout- 
iWait, la coquille s’ouvre largement, le pietl de¬ 
vient pendant au dehors. On peut le touclier sans 

cpi’il rentre : quelquefois même les valves peu- 

* 

vent encore SC rapprocher et le pincer entre leurs 
bords. 

De même que sur les autres mollusques, le 
point que l’on touche entre seul en contraction , 
et forme ou une dépression ou un sillon en cet 
endroit. Si l’on touche plusieurs points à la fois, 
on a dessillons qui partagent le pied en lobules 
mous. Cet état persiste pendant deux ou trois 
jours,suivant la dose d’opium employée et la gros¬ 
seur du mollusque ; il meurt au bout de ce temps, 
dans nn relâchement complet. , 

On peut encore empoisonner la mulette en la 
plaçant dans une solution d’opium , après avoir 
inlroduit une première dose de poison entre ses 
valves pour raffaiblir. Elle ferme pourtant sa co- 
cpiilie ])lns ou moins complètement, suivant l’é¬ 
tat de ses forces, au inonieiit où elle sent le con¬ 
tact delà solution opiacée ; mais ne jjouvant rester 
contractée, à cause de raffaiblissementmusculairc, 
elle plonge dans la solution, qui agit comme à l’or¬ 
dinaire. 

Pour que cette expérience soit exacte, il faut 
renouveler la solution île temps en tcmj)s, cl en 































employer une masse siilïisaiite, sans quoi on pour- 

•I 

rait attribuer la mort du mollusque au tléfaiit 
il’eau aérée. 

EXPÉR I£NCES. 


expérience, — J’ai placé dans une solution 
aqueuse d’opium peu concentrée une paludine 
[paludina vwipani). Elle s est retirée aussitôt dans 
sa coquille; l’opercule s’est appliqué contre l’ou¬ 
verture, et cet état a persisté pendant deux jours 
consécutifs sans changement appréciable. Le troi¬ 
sième jour, la contraction était moins forte; l’o¬ 
percule était un peu écarté de l’ouverture ; si on 
touchait le pied de l’animal, il rentrait à peine ; 
dans la journée, le relâchement a augmenté; la 
mort était complète le soir du troisième jour.. 

2® expérience. — A 8^ 3 o^ du matin, je mets 
deux néritines dans une légère 

solution d’extrait d’opium. A 8*^ toutes deux 
sont retirées complètement dans leur coquille , 
l’opercule appliqué contre l’ouverture. Elles res¬ 
tent dans cet état pendant six heures. A 3 *^ après 
midi, il y en a une dont le pied se relâche un peu; 


il rentre si on le touche, mais ressort aussitôt. 
A 6^1, elle ne se retire plus quand on la touche ; 
à peine se contracte-t-elle. L’autre commence à 
sortir et se relire si on l’excite. A 7*^ 20', il y en a 
une dont le pied est alongé, nullement sensible ; 
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elle est morte. L’autre se meut à peine. A 8*» 3 o', 
elle est morte dans le même état que la première. 

3 *^ expérience. — J^ai plongé deux lyninées au- 
riculaires et une lymnée stagnale ( Ijmnœa aari- 
cuhiris , Ijmnœa stagnalis ) dans une solution 
d’extrait d’opium. Elles se sont retirées aussitôt 
dans leur coquille ; quand elles essaient de ressor¬ 
tir, rimpression du liquide les force bientôt à 
rentrer. Après uu quart d’heure d’immersion , 
elles sont dans un état permanent de contraction; 
la partie du pied restée visible est dure et couime 
crispée. Vers le milieu du deuxième jour, il y avait 
une (.les lymnées auriculaires qui était relâchée 
et qui se contractait faiblement lorsqu’on la tou¬ 
chait, sans pouvoir rentrer dans sa coquille. A la 
lui du jour, elle était morte, et dans un état de 
relâchement assez prononcé. Le matin du troi¬ 
sième jour, l’autre lyinnée auriculaire était morte 
aussi dans le relâchement; la lymnée stagnale est 
morte dans la soirée de ce jour-là, mais presque 
tout aussi fortement contractée qu’au tlébut de 
reinpoisonnement. 

expérience —J’ai cassé un tour et demi de 
la coquille d’une lymnée stagnale, et je l’ai mise 
à 7^^ Ôo'dans une solution d’opium. Elle a d’abord 
nagé comme à l’ordinaire. A 8*^ 23 ^^, elle était con¬ 
tractée et sécrétait beaucoup de mucosités. A 5 ^* 
après midi, elle était encore contractée. A 6*^, 
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elle est notablement alongée; si on la toiicbe, le 
point touché se contracte seul sans que Taninial 
rentre clans sa coquille. A 'ÿ*», les tentacules sont 
mous et comme flottans clans la solution; ils ne 
se retirent pas si on les touche. A 8 '% la bouche 
est béante : on peut y introduire lacilement un 
stylet. A 9 '*, la lymnée était morte. 

J’ai mis une lymnée auriculaire dans une lé¬ 
gère solution d’extrait de chicorée; elle a rampé 
pendant quelque temps contre le bocal; elle s’est 
ensuite retirée dans sa coquille, et y est morte le 
deuxième jour .sans être ressortie un instant. 

Une autre lymnée, mise dans une légère solu¬ 
tion aqueuse d’extrait de gentiane, a vécu pen¬ 
dant deux jours dans le licpiide en y nageant li¬ 
brement. Elle est morte le matin du troisième 
jour dans un état moyen , entre la contraction et 
le relâchement. 

— .T’introduis deux tiers de grain 
d’extrait d’opium dans la poche respiratoire d’une 
lymnée stagnale; elle se contracte fortement, et 
rentre en totalité dans sa coquille; elle sécrète 
beaucoup de mucosités jaunes, verdâtres, et reste 
contractée pendant un jour et demi. Elle se re¬ 
lâche un peu vers la fin du deuxième jour, et 
paraît très-affaiblie ; elle est morte et très-relâchée 
le matin du troisième jour. 

T.es memes expériences que je viens de rappor- 


5^ expérience- 
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ter sur les lymnées ont été faites sur tles hélices , 
et ont donné des résultats tellement analogues , 
que je ne les rapporterai ]^as. Elles ont été faites 
sur les espèces nemoralis. 

G® expérience. —Je place, à 6** du matin , une 
limace grise ( Umax cinereus\ dans une solution 
légère d’extrait (ropiuin; elle s’agite, sécrète beau¬ 
coup de mucosités, rampe contre le bocal pour 
gagner sa partie supérieure, qui est vide , et sor¬ 
tir du liquide. Je l’y fais retomber plusieurs fois. 
Au bout d’une heure, elle n’a plus la force de 
ramper, et reste dans la solution : elle est à demi 
étendue, molle , peu irritable , ue contractajit 
que le point que l’on touche, et formant ainsi 
des dépressions et des saillies à sa superficie. Cet 
état s’est prolongé depuis 7^^ 3o' du matin, jusqu’à 
4^ après midi; à cette heure-là, l’affaissement 
était extrême; la bouche était béante. A , fani- 
mal était mort. 


A 7^1 15 ', j’introduis un demi*grain d’extrait 
d’opium dans la cavité respiratoire d’une limace 
grise ; elle se contracte fortement : au bout de 
quelques instans, elle s’alonge et rampe assez li¬ 
brement pendant un quart-d’heure. A 7^^ 3 o', elle 
ii’cst plus alongée et ne marche plus. Depuis cet 
instant elle reste molle, peu susceptible de se 
contracter , absolument dans le meme état que 
la précédente; elle est morte à 7^^ io' du soir. 
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A 7*1 3ü' du matin , je parviens à placer dans la 
cavité buccale dVine limace grise un quart de 
grain d’extrait d’opium ; elle se contracte aus¬ 
sitôt; au bout de quelques minutes, elle est sans 
mouvement et très-relâcbée. A , l’affaiblisse¬ 
ment est si prononcé, que je peux introduire 
encore un quart de grain d’extrait d’opium dans 
la bouche, sans que l’animal retire sa tête sous 
le manteau. Depuis cet instant ; mollesse com¬ 
plète, contraction sur les points que l’on touche 
seulement. La contractilité s’éteint de plus en plus; 
mort à 5*1 j 5 ', après midi. 

7® expérience. — Sur une mulette ( unio picto- 
rum ). 

i 4 mai .—A iï*i i 5 % j’entr’otive les valves de 
sa coquille, et je place entre le pied et les bran¬ 
chies un grain d’extrait d’opium solide. L’animal ^ 
remis dans l’eau , ferme fortement sa coquille. A 
11*1 35 ', il y a un léger écartement; si on ébranle 
le vase , à l’instant les valves se rapprochent, et 
l’eau qui est rejetée est colorée en jaune-vert par 
l’opium. L’écartement reparaît presque à l’ins- 
tant. A 12*1, \q pieJ 0st saillant, êt rentre quand 
on le touche. J’introduis encore deux grains d’ex¬ 
trait. A 2*1, le pied est pendant hors de la co¬ 
quille; il est mollasse; si on le touche, il ne se 
contracte que sur le point excité. Si on touche 
les tentacules qui bordent le manteau en arrière. 
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les valves se ferment et pincent le pied entre leiii’s 
bords ; elles s’écartent aussitôt après. 

Le i 5 mai, raffaiblissemcnt était encore p 
considérable, à peine ranimai pouvait-il se con¬ 
tracter quand on le touchait; il est mort le soir. 

J’ai eu les mêmes résultats sur une autre espèce 
de midette ( unio Uttoralis ), sur une anodonle 
des canards. 

8 ^ expérience .— Sur une mulette littorale. 

Après avoir déterminé le bâillement des valves 
par l’introduction d’une petite quantité d’opium 
entre le pied et les branefnes, je l’ai plongée, à 
du matin , dans une légère solution aqueuse 
d’extrait d’opium. Au moment où l’animal a senti 
le contact du liquide, il a fermé sa coquille; mais 
au bout de quelques instans, elle bâillait de nou¬ 
veau. Après une heure d’immersion, elle était 
largement ouverte, et le pied pendait longuement 
en deiiors. Le soir, j’ai renouvelé la dissolution; 
la mort était complète le lendemain à 5'^ après 
midi ; les valves étaient ouvertes , le pied pendant 
et mollasse. 


Actinozoaires 


Je n’ai d’expérience que sur le polype vert de 
Trembley {^hydva viridis\ Elle fut faite sur un 
individu qui me fut donné par M, de Blaiiiville, 
et sous scs yeux. Les résultats obtenus sont telle* 
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ment analogues à tout ce que nous avons déjà vu 
sur les invertébrés, qu’il est ])erniis de croire que 
cette expérience répétée reproduij’a les mêmes 
phénomènes. 

EXPÉRTEIVCE. 


On a jeté sur un polype quelques gouttes d’une 
très-légère solution d’opium ; dès qu’il a été en 
contact avec le liquide, il s’est fortement con* 
tracté, et n’a plus présenté qu’une masse globu¬ 
leuse. Bientôt son tissu s’est relâché ; après quel¬ 
ques minutes, il était à demi étendu sans être 
alongé ; ses tentacules, ne pouvant plus s’alon- 
ger, paraissaient comme des bourgeons autour de 
son orifice buccal; il était immobile. Si on le tou¬ 
chait , il ne se retirait plus , ^^t se contractait à 
peine. Vingt minutes après rempoisonnement, il 
était mort dans l’état d’affaissement que je viens 
d’indiquer. 

5 *. Animaux dits microscopiques. 

Je réunis sous ce nom , comme on l’a lait jus¬ 
qu’ici , une foule d’êtres peu connus et qui ren¬ 
treront probablement un jour dans les diffé¬ 
rentes classes d’invertébrés, lorsqu’on les aura 
mieux étudiés. Il serait à désirer pour la science 
que M, de Hlainville publiât les belles recherches 
faites par lui sur cette matière. 
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fjcs expériences que je rapporte ici ont été 
faites par moi sous les yeux de M. de lîlainville, 

(|ui les a souvent répétées avec les memes résul¬ 
tats ; il employait Topium sur les animaux mi¬ 
croscopiques pour ralentir leurs mouvemens et 
les étudier plus facilement. 

ft 

KXPÉlllEîVCES. 

1 expérience ( au microscope ). 

On a placé une goutte de solution aqueuse 

J 

d’opium sur deskolpodes {^koîpode bourse^ ^ des 
kérones {kerone calvitiuni) , sur la grande paramé¬ 
cie ou paramécie aurélie, et plusieurs autres ani¬ 
maux microscopiques. Chez tous ces êtres,Faction 
de l’opium a été la meme; les mouvemens oiitété d’a¬ 
bord accélérés; au bout de quelques secondes, 
avait plus d’agitation ; les mouvemens se sont af¬ 
faiblis de plus en plus ; ils avaient cessé complète¬ 
ment au bout d’une minute. On voyait les cada¬ 
vres de ces petits animaux entraînés par les 
coiirans qui existaient dans la goutte d’eau. 

9 .*^ expérience (au microscope ), 

On a mis une goutte de solution d’opium sur 
une goutte d’eau contenant une innombrable 
quantité de monades. Leurs mouvemens, d’abord 
accélérés pendant quelques instans , se sont ra¬ 
lentis peu à peu et bien plus lentement qüe chez 
les animaux précédens. Huit ou dix minutes après 

I 

• .1 


U 


■ X* 





























( i58 ) 

rcnipoisoniiemeiit, ils étaient encore assez viis ; 
ce n’est qu’au bout d’un quart d’beure et plus , 
que toutes les monades étaient mortes. 

3 *^ expérience. — La meme expérience, faite 
sur des uavicules , a donné des résultats tout 
différons. Les mouvemens ont continué comme 
à l’ordinaire après remploi de l’opium il n’y a eu 
ni agitation au début, ni ralentissement pins tard; 
en un mot, l’opium n’a paru exercer aucune ac¬ 
tion sur ces êtres. 

Lf expérience, -—■ J’ai rais à plusieurs reprises 
de la solution d’opium sur des oscillatoires , 
sans que leurs mouveraens aient été modifiés en 
aucune manière. J ai plusieurs fois employé com¬ 
parativement l’eau distillée et la solution d’opium 
pour humecter ces êtres singuliers ; et dans les 
deux cas, les mouvemens ont été les mêmes. 

Ces deux dernières expériences sont tellement 
en opposition avec tout ce que nous avons vu 
jusqu’à présent de la manière d’agir de l’opium 
sûr les animaux, que cela seul suffirait peut - être 
pour faire regarder ces corps comme n’apparte¬ 
nant pas au règne animal. Cela serait d’autant plus 
probable pour les oscillatoires , qu’ils ont été 
classés pendant long-temps parmi les végétaux. 

Fontana est un des premiers , je crois, qui ait 

■ 

voulu les regarder comme des animaux ; son opi¬ 
nion a prévalu jusqu’à ce jour. Des recherches 
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qui se font en ce moment sur les animaux mi¬ 
croscopiques, et qui sont dirigées parles connais¬ 
sances les plus profondes de Torganisation, pour¬ 
ront peut-être résoudre cette question difficile. 

Comparativement aux expériences faites avec 
l’opium sur les animaux microscopiques , j’en ai 
fait avec les extraits de chicorée, de gentiane, 
de bourrache et de saponaire en solution aqueuse, 
au même degré de concentration. Jamais je n’ai 
eu les effets obtenus par Topium. Les extraits de 
chicorée , de gentiane , de saponaire, n’ont paru 
produis aucun effet ; celui de bourrache sem¬ 
blait affaiblir d’abord les mouvemcns, mais bien¬ 
tôt ils reprenaient toute leur vivacité, et les ani¬ 
malcules ne mouraient dans aucun de ces extraits. 

§ VIII. 

EJfets de Vopium sur les senütwes. 

Cn rendit compte, il y a plusieurs années, d’ex¬ 
périences faites avec l’opium sur des sensitives 
dont on croyait avoir diminué l’irritabilité par 
faction de ce suc. MM. Desfontaincs et Decan- 
dolle répétèrent ces expériences, et n’obtinrent 
pas les résultats annoncés. 

J’en ai fait une de ce genre, et ce que j’ai vu 
m’a paru assez curieux pour devoir être rap¬ 
porté avec quelques détails. 
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EXPÉRIENCE. 


¥ 


Sur une sensitive dont la tige la plus forte avait 
presque un pied de hauteur, et qui végétait vi¬ 
goureusement dans un vase d’un litre de capacité 
environ. 

Après avoir constaté, par différens essais, le 
degré d’irritabilité de la plante, et l’avoir observée 
pendant plusieurs jours, je commençai, le 16 juin, 
à l’arroser avec une solution aqueuse d’extrait 
d’opium assez concentrée. J’avais soin de ne verser 
le licpiide que peu à peu, afin qu’il ne s’écoulât 
pas inférieurement par le trou pratiqué au fond 
du vase. Je continuai à arroser ainsi la plante soir 
et matin, pendant six ou sept jours, sans avoir 
de changemens appréciables. 

Le 24 juin, quelques folioles étaient tombées ; 
d’autres jaunissaient. Avant l’expérience, il suffi¬ 
sait de souffler légèrement sur une feuille pour 
la faire fermer ; maintenant toutes résistent à cette 


épreuve. Il y en a quelques-unes qui ne se fer¬ 
ment meme que lentement, lorsqu’on les touche 
légèrement. A cette époque, il y avait un gros 
d’extrait d’opium^employé, et comme j’avais eu 
soin dé ne jamais laisser écouler la dissolution in¬ 
férieurement, la terre en était fortement impré¬ 
gnée. 

Depuis le 26 juin, je cessai d’arroser la plante 

















ûvcc une solation opiacée; je nie contentais d^em- 
ployer de Tcau commune , mais toujours avec la 
précaution d’en mettre assez peu à la fois pour 
qirelle n’entraînât pas l’opium. L’irritabilité parut 
s’affaiblir de pins en plus, et si rapidement, que, 
le 7 juillet, les feuilles ne se fermaient plus du 
tout, meme par un Oonlact assez fort. 11 fallait 
les ébranler pour les faire mouvoir; et souvent il 
n’y avait qu’une partie des folioles qui se fermât 
La plante dormait pourtant chaque soir; et s’ou¬ 
vrait le matin au soleil comme à l’ordinaire. 


m 

La sensitive ayant été arrachée ce jour-ià ( 7 juil¬ 
let ) par accident, je profitai de cette circonstance 
pour changer Ui terre du vase, ne laissant que 
celle qui était restée adhérente aux racines. J’es¬ 
pérais peu que la plante pût résister à cette 
épreuve ; néanmoins, je continuai à rarroser soi¬ 


gneusement avec de l’eau commune. Elle fut lan¬ 
guissante pendant quelques jours ; mais bientôt 
elle reprit de la vigueur. terre dans laquelle 
elle était ne contenant presque plus d’opium ; 
l’irritabilité revint peu à peu. Le 18 juillet, elle me 
paraissait aussi irritable que le jour où j’avais 
commencé à l’arroser avec de l’opium, et aujour- . 
d’bui, 3 août, elle est encore dans le meme état : 
Seulement elle n’a plus végété depuis Fépoque où 
je l’arrosai avec l’opium. 

Il est peut-être bon de noter que, pendant près- 
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que toute la durée de l’expérience, la chaleur a 
été très-grande à Paris. Je Tai rapportée comme 
si les chaiigemens que je suis sûr d’avoir observés 
devaient être attribués à l’opium, mais je suis loin 
d’en avoir la conviction. Cette expérience est en 
opposition avec les observations de deux savans 
professeurs ; le temps et les localités ne m’ont pas 
permis de la répéter , et il me faudrait un grand 
nombre de preuves pour pouvoir dire que l’o- 
pium éteint l’irritabilité dans les végétaux. Cepen^ 
dant j’avoue que j’ai l’intention de refaire des es¬ 
sais dès que les circonstances seront favorables. 
Les expérien ces sur les oscillatoires ne devraien t 
pas être regardées comme nécessairement contra¬ 
dictoires avec celle que je viens de rapporter : un 
savant professeur pense que les mouvemens des 
oscillatoires pourraient dépendre d’une autre 
cause que de l’irritabilité. 
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CHAPITRE IL 


COMPARAISON^ DES EFFETS PRODUITS PAR L’OPIUM 
SUR LES DIFFÉRENTES CLASSES D’AMMAUX. 

§ P*". — Mammifères. 

Si nous comparons les phénomènes de i^empoi- 
sonnement chez riiomme avec ceux des animaux, 
et particulièrement des mammifères, nous trou¬ 
vons, dans la manière d’agir du poison, quelques 
différences d’autant plus remarquables , qu’on 
examine des êtres plus distans; différences qui 
peuvent se rapporter presque toutes à des cir¬ 
constances d’organisation. 

1®. Innervation. — Nous avons observé chez 
rhomine, après l’emploi de ropiuni, trois ordres 
de symptômes pouvant donner lieu , par la pré¬ 
dominance des uns ou des autres, à trois formes 
d’empoisonnement : par congestion sanguine au 
cerveau, par irritation cérébro-rachidienne, par 
sédation nerveuse directe. 

Chez les mammifèi’es qui ont été le sujet de 
nos expériences, nous n’avons eu de bien pro¬ 
noncés que les phénomènes d’irritation et ceux 
de sédation. Ceux de congestion, ou bien ont 
manqué touLà-fait, ou bien oiit été si faibles ^ 
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qu’ils ont eu peu d’influence sur la marche de 
Fempoisonnement. Cette différence tient évidem¬ 
ment au développement moindre de la masse en¬ 
céphalique chez les animaux. Le cerveau du chien, 
par exemple * beaucoup moins développé que ce¬ 
lui de Fhomme, ne peut pas être aussi exposé aux 
congestions sanguines. Lorsqu’elles se font, elles 
sont beaucoup moins fortes; la stupeur en est le 
seul symptôme; jamais de coma, jamais de perte 
de connaissance ; pas même de sommeil profond. 
Aussi, lorsque la mort n’a pas lieu, l’animal, 
abandonné aux seuls efforts de la nature, est par¬ 
faitement rétabli en un ou deux jours au plus , et 
jamais le poison ne laisse chez lui ces traces fu¬ 
nestes d’idiotie qui peuvent être la suite de la con- 
gestion chez Fhomme. 

Sur les lapins J Fafflux du sang au cerveau doit 
être encore plus faible que chez le chien, car le 
cerveau des rongeurs est moins développé que ce¬ 
lui des carnassiers; et en effet, chez eux, il n’y a 
pas même stupeur; l’engourdissement et Fiinmo** 
hilité semblent tenir à la sédation de la fibre con-* 
tractile seulement. 

L’absence de congestion chez les animaux en¬ 
traîne encore d’autres différences dans Fempoi¬ 
sonnement. De même que nous avons vu cher 
l’homme que les symptômes d’irritation cérébro- 
rachidienne étaient bien plus évidens lorsque ceux» 
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de contçestion venaient à manquer, soit par TefTet 
de Thabitude, soit par rinfluence du tempéra¬ 
ment des races, etc.; de même, chez les animaux, 
nous voyons cette absence de congestion laisser 
toute leur intensité aux phénomènes d’irritation 
cérébro-rachidienne. C’est presque toujours pen¬ 
dant la violence des aceès que les animaux suc¬ 
combent; ou bien , lorsque rirritation n’est pas 

a. 

très-forte, les convulsionc se prolongent en s’af¬ 
faiblissant , et la- mort a lieu par la sédation di¬ 
recte sur les nerfs et les tissus contractiles. 

On a pu remarquer que les doses d’opium né¬ 
cessaires pour déterminer la mort des animaux 
sont bien plus considérables que celles qui la dé¬ 
terminent chez l’homme. Cette différence est 
énorme, si l’on a égard à la taille des animaux. 
Douze ou quinze grains d’opium peuvent tuer uu 
homme dans quelques cas ; trente-six grains le 
font périr presque infailliblement, s’il n’est pas 
secouru promptement; cette dose est loin de sui¬ 
vre à un chien de petite taille, à un lapin adulte 
et vigoureux. Deux gros et plus sont nécessaires 
pour tuer ces petits animaux,Cette différence tient 
encore à l’absence de congestion chez eux. Nous 
avons vu eu effet les individus de l’espèce humaine 
qui s’accoutument à faction de fopium ne ])arve- 
nir à en prendre des doses consiflérabies sans ac-r 
çident, que parce que la congestion n’a plus lieu 
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au cerveau, ou plutôt parce que cette congestion 
Il entraîne plus chez eux les accidens graves qui 
la signalent ordinairement. Or, les animaux se 
trouvent précisément dans le même cas, avec cette 
circonstance particulière qu’ils n’ont pas besoin 
de s’y préparer par riiabitiide en augmentant pro¬ 
gressivement les doses, puisque leur cerveau n’est 
jamais exposé à la compression par afflux sanguin. 

ti®. Locomotion. —L’opium détermine quelque¬ 
fois chez l’homme un ensfourdissement dans les 

O 

membres inférieurs. Les lapins présentent aussi, 
à une certaine époque de l’empoisonnement, une 
raideur avec tremblement des membres posté¬ 
rieurs; mais c’est cliez le chien que cet effet est 
surtout très'prononcé. La différence est donc dans 
l’intensité du phénomène, plutôt que dans son 
existence. Cependant il pourrait y avoir là quel¬ 
que chose de spécial. M. de Blainville a remarqué, 
il y a long-temjis, que chez les mammifères, et 
surtout chez les chiens, les [xiralysies qui vien¬ 
nent à la suite de lésions de la moelle marchent 
toujours d’arrière en avant. 11 a vu un chien de¬ 
venir paralytique à la suite de la maladie à la¬ 
quelle ces animaux sont sujets dans le jeune âge. 
Les membres postérieurs furent les premiers pa¬ 
ralysés; l’affection se jnopagea successivement 
aux côtes abdominales, à celles du sternum (la 

rcs|)îrationnescfaisaitplusqiioparlcdiaphragme), 
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aux membres antérieurs, et enfin à la mâchoire 
inférieure ; ce n’est qifalors que l’animal suc¬ 
comba. 

3 ". Digestion.Syw Fbomme, les vomissemens 
ne se montrent pas immédiatement après l’intro¬ 
duction de l’opium dans l’estomac; au moins c’est 
rare. Ils se déclarent plus ordinairement une 
heure ou une heure et demie après, et quelque¬ 
fois plus tard encore. Chez les carnassiers, au 
contraire, ce phénomène survient presque immé¬ 
diatement après rintroduction du poison ; c’est 
le premier symptôme qui se manifeste ; chez les 
rongeurs, il n’a jamais lieu. 

Les carnassiers ont reçu de la nature la fa- 
culte de vomir pour ainsi dire à volonté. L’im¬ 
pression délétère de l’opinm se fait à peine sentir 
à l’estomac, que déjà cet organe se soulève contre 
lui et tend à le rejeter. Chez l’homme, le vomis¬ 
sement n’est pas aussi facile, et ce n’est ordinai¬ 
rement que lorsque le cerveau a déjà ressenti 
les effets du médicament, qu’il sollicite sympa¬ 
thiquement l’estomac à rejeter la snhstancc. 
Chez le chien, le vomissement est un effet de la 
volonté ou de l’instinct de l’individu pour sa con¬ 
servation ; chez l’iiomme, c’est un mouvement 
convulsif déterminé par les cliangomens ajiportés 
dans le cerveau, absolument comme cela se voit 
à la suite du baianceinent sur l’escarpolette ou de 
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la walse , chez les persouncs qui n^en ont pas 
riij^bitudc. 

La théorie que j’indique ici m’avait fourni un 
moyen pour faire garder le poison aux chats. Chez 
ces aniniauîç, les mâchoires étant trop courtes 
pour que je pusse y appliquer une ligature, je 
leur donnais d’abords.quelques grains d’opium , 
qui étaient vomis au bout de peu d’instans; mais 
la petite quantité absorbée suffisait pour émousser 
la sensibilité de l’estomac , et pour paralyser sa 
fibre musculaire; et trois quarts-d’heure ou une 
heure après, je pouvais introduire de fortes doses 
d’opium, sans voir les vomissemensse reproduire. 
Ce moyen m’a constamment roussi comme je l’a- 

mJ ^ ‘t » i I J 

vais prévu. 

Le vomissement est à peu pî’ès impossible chez 
les rongeurs, parce que l’oesophage présente, à sa 
partie inférieure, une forme cylindrique, et non 
eu entonnoir renversé; et aussi parce que ce coii; 
diiit s’insère sur la partie moyenne de la petite 
courbure de reslomac. 

Dans mes expériences sur les lapins, je n’ai ja¬ 
mais eu de précautions à prendre pour prévenir 
le vomissement;je savais d’avance qu’il ne pouvait 
pas avoir lien. C’est la même disposition mécaiiir 
que qui fait que le cheval ne ])eiit vomir comme 
fa démontré M. de blaiuvillc. 

4 ". Circulation , sêcrclions , exaîations. — Lüi st 





















nue l’opium pousse les fluides à la circonférence, 
et les accumule dans les vaisseaux capillaires, il 
SC fait une transpiration cutanée,abondante chez 
l’homme. Aucune des espèces de mammifères sou¬ 
mises à nos expériences n’a présenté ce phéno¬ 
mène. Cependant le mouvement de périphérie du 
sang n’a pas moins lieu chez eux que chez nous, 
à en juger par les changemensdans la circidation. 
Cette différence tient â ce que le chien , le chat, 
le lapin, un grand nombre de pdifères, ont le 
derme trop peu vasculaire pour permettre la trans¬ 
piration cutanée. Le chien, surtout, a le derme 
excessivement serré et sec; aussi, chez lui, l’ex- 
lialation , par la peau, est tout-à-fait nulle ; c’est 
la membrane qui revêt la langue et rintérieur de 
la gueule, qui remplace la peau comme surface 
exhalante lorsque l’afflux des liquides a lieu à la 
péripjiérie , par l’effet de la chaleur , de la 
course, etc. Cette dernière circonstance nous ex- 
pliqiie, de suite, pourquoi, chez le chien, nous 
avons vu se faire, par la gueule, un écoulement 
abondant , qu’il faut bien distinguer de la pre¬ 
mière salivation qui s’observe, et qui est due à la 
saveur de ropium. L’écoulement dont je parle 
uépend tellement du mouvement de périphérie 
du sang qu’il coïncide toujours avec la plénitude 
du pouls comme la sueur chez l’homme. Cet effet 
peut avoir lieu sur le chat dans quelques cas; j’en 
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ai vu un haletant et ouvrant la gueule comme un 
chien qui a couru long-temps. 

La transpiration cutanée n’est pas plus possible 
chez le lapin que chez le chien et le chat : nous 
verrons plus tard que rexhalation séreuse se fait 
chez lui sur le péritoine et de là dans la vessie , 
lorsque l’opium pousse les fluides à la circonfé- ' 
rence; et nous verrons, en meme temps, que chez 
les carnassiers la surface linguale n’est pas la seule 
qui fournisse à l’exhalation. 

5 ®. Lésiom cadavériques, — Dans beaucoup de 
cas, la muqueuse de Testomac et celle de l’intestin 
grêle sont colorées en rouge-hrun chez l’homme 
et les lapins. Chez les chiens, cette coloration est 
très*rare, comme l’a fort bien ol)servé M. Orfda; 
et quand elle existe, elle n’est pas uniforme et 
pourprée comme chez les espèces que nous ve¬ 
nons d’indiquer, mais elle est vermeille et pique¬ 
tée. Cette différence dépend de ce que dans l’em¬ 
poisonnement par l’opium la coloration étant due 
ordinairement à une injection veineuse, elle n’a 
lieu que dans des membranes épaisses et très-vas¬ 
culaires. Or, c’est le caractère de la muqueuse 
gastro-intestinale chez l’homme et les rongeurs 
herbivores. Au contraire, chez les carnassiers, elle 
est toujours très-mince et moins vasculaire. Ce 
qui prouve encore que c’est à cette cause qu’il 
faut allrihuer ces différences, c’est que, chez 
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l’homme, pas plus que chez le lapin, on ne trouve 
la muqueuse du colon injectée, parce que, en 
effet, chez eux, elle n’est pas aussi vasculaire que 
celle de fintestiri grêle ou de l’estomac. 

Nous devons indiquer, comme de?rnière diffé¬ 
rence entre l’homme et les mammifères, la dis¬ 
tension de la vessie par de l’urine chez les ani¬ 
maux. Cette réplétion de la vessie doit être bien 
rare cliez l’homme, car aucun observateur n’en 
a fait mention. Nous reviendrons plus tard sur 
cette différence qui est importante. 

§ II. — Oiseaux, 

Chez les oiseaux, il y a, comme chez les mam¬ 
mifères inférieurs, deux formes d’empoisonne¬ 
ment: l’une, par irritation cérébro-rachidienne, 
ressemble tellement à sa correspondante chez les 
manamifères, que nous n’avons rien à en dire ; 
l’autre forme d’empoisonnement, par sédation 
nerveuse, présente cette circonstance particulière, 
que la stupeur profonde qui l’accompagne sem¬ 
blerait indiquer, chez les oiseaux, une congestion 
plus forte au cerveau que chez les mammifères 
inférieurs. 

Une différence plus remarquable dans les symp¬ 
tômes de rempoisonnement chez les oiseaux, ce 
sont les excrétions alvines. Constamment suppri- 
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mées chez !es mammifères, supprimées au début 
de rempoisonnemeiit chez les oiseaux, elles se 
déclarent avec plus pu moins d’abondance chez 
eux lorsque les symptômes de rempoisonnement 
ont duré un certain temps. Mais il ne faut pas 
croire que les matières rejetées dans ce cas aient 
conservé leur aspect ordinaire. Ce n’est plus une 
substance blanche demi-crétacée (urate et phos¬ 
phate de chaux ), unie à des matières brunes ou 
vertes moins sèches ; ce sont des matières fluides, 
muqueuses, jaunes ou vertes, très-abondantes. 

Ce phénomène est en rapport avec une autre 
différence observée dans les cadavres des oiseaux 
empoisonnés par Topium; je veux parler de l’a¬ 
bondance des matières liquides contenues dans le 
canal intestinal, N’est-il pas permis de penser que 

ces mucosités sont le produit d’une exhalation 
* 

abondante à la suite du mouvement imprimé aux 
fluides en circulation? L’exhalation ne se faisant 
plus par la peau, comme chez l’homme, ou par 
d’autres surfaces, comme chez le chien, etc., c’est 
la muqueuse intestinale qui est devenue, chez l’oi¬ 
seau, la voie de transsudatiou ties fluides. 

L’engorgement vasculaire était aussi très-pro¬ 
noncé dans la muqueuse intestinale des oiseaux 
sur lesquels j’ai pu faire des expériences avec 
l’opium. La coloration uniforme, la nuance rouge? 
brun, et la rapidité de l’injection, ne permettent 
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pas d'attribuer ce changement à autre chose qu'à 
l’engorge ment veineux. 

§ III. — Reptiles* 

Nous avons vu que chez les reptiles la mort 
n’arrivait jamais pendant la violence des convul¬ 
sions , mais seulement avec les signes de sédation 
nerveuse consécutifs à ceux de stimulation céré¬ 
bro-rachidienne. Mes expériences sur les reptiles 
étant peu nombreuses, on pourrait croire que 
j’aurais obtenu la mort par irritation de l’encé¬ 
phale et de la moelle, si je les avait multipliées; 
mais nous avons vu aussi que ni les grenouilles, ni 
les salamandres, sur lesquelles j’ai fait un très- 
grand nombre d’expériences, n’ont présenté la 
mort par irritation cérébro-spinale. Les pois¬ 
sons sont dans le meme cas. 

On concevra facilement la cause de cette diffé¬ 
rence , si l’on fait attention que l’encéphale, 
encore volumineux chez les oiseaux, diminue de 
plus en plus, en descendant aux reptiles, aux 
amphibiens, aüx poisson , et ne constitue plus, 
dans ces derniers surtout , qu’une infiniment 
petite portion de la niasse totale de l’animal. L’in¬ 
fluence de l’organe diminuant proportionnelle¬ 
ment avec sa masse, la stimulation, quelque 
vive qu’elle soit, ne suffit plus pour entraîner la 
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mort à elle seule, au moins d’une manière rapide. 

. Cest parce que chez les reptiles et les vertébrés 
inférieurs, le cerveau et la moelle ont perdu 
beaucoup de leur influence sur leconomie, que 
l’on peut les détruire en partie sans que la mort 
survienne immédiatement. 

Une autre différence d’organisation coïncide 
avec cette différence dans les symptômes de l’em- 
poisoniiement. L’appareil circulatoire, double 

t 

dans les animaux observée jusqu’ici, perd de son 
activité et se simplifie chez les reptiles- Le sang 
ne traverse plus eii totalité les poumons avant 
d’aller aux extrémités. Cette modification dans 
l’appareil circulatoire rend l’asphyxie moins fa¬ 
cile , et pourrait aussi contribuer à rendre rirrb 
tation cérébro-spinale plus légère. Mais, je le ré¬ 
pète , la diminution de volume de l’appareil 
nerveux central suffirait seule pour faire conce¬ 
voir la différence qui nous occupe. 

■ 

§ IVj— Amphibiens, 


Nous avons déjà eu occasion de dire que les 
amphibiens ne présentaient, comme les reptiles, 
qu’une forme d’empoisonnement par l’action do 
l’opium. Ils constituent, sous ce rapport avec les 
poissons, un groupe particulier , distinct des oi¬ 
seaux et des mammifères, chez qui nous avons 
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eu toujours deux formes d’empoisonnement. Ce¬ 
pendant il reste toujours, chez les vertébrés in¬ 
férieurs, deux ordres de symptômes : ceux d’irri¬ 
tation cérébro-rachidienne , et ceux de sédation 
nerveuse, quoique ce soit par ces derniers seule¬ 
ment que la mort arrive. 

Les convulsions que l’opium détermine, chez 
les amphihiens, sont tellement semblables à celles 
observées jusqu’ici que nous n’en dirons rien. 

La différence la plus notable dans la manière 
d’agir de l’opium, sur cette classe , se trouve dans 
les phénomènes respiratoires. Cela tient évidem¬ 
ment à la manière dont s’exécute la respiration 
chez les amphihiens, qui absorbent l’air en na¬ 
ture, En effet, pour que l’air pénètre dans le pou¬ 
mon d’une grenouille, par exemple, il faut,d’une 
part,que les muscles mylo-hyoïdiens se contractent 
assez fortement pour pouvoir le pousser dans les 
sacs pulmonaires ; et d’autre part, il faut que les 
muscles dilatateurs de la glotte puissent agir avec 
assez de force pour entr’ouvrir cette fente, habi¬ 
tuellement close, et livrer ainsi passage au fluide 
élastique. Aucun mécanisme de respiration n’exige 
autant d’efforts que celui-là. Mais l’opium agit sur 
la fibre musculaire en détruisant sa propriété 
contractile ; aussi voyons-nous les muscles chargés 
de pousser l’air dans le poumon, chez les amphi¬ 
hiens, ralentir d’abord leurs mouvemens et les 
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Siispehclré enfin complètement. Il est fort proba¬ 
ble qii’eh meme temps la glotte reste habituelle¬ 
ment férrnée par là paralysie des muscles diduc- 
teurs des cartilages. L’ahîmal est tout-à-fait dahS’ 
le cas d’un fusil à vent dont la pompe foulante 
ii’a plus de force motrice, et dont la soupape, de¬ 
venue immobile , bouche Torifice par où l’air doit 
s’introduire dans le réservoir. Cette double cause 
est bien suffisante polir expliquer comment l’air 
cesse d’arriver dans les poumons. De là ces mou- 
vemens presque convulsifs du thorax et de l’ab¬ 
domen , qui font que la grenouille semble hale¬ 
tante. Ce pliénomène indique la gêne de la respira¬ 
tion , et le grand besoin qu’a l’animal de renouve¬ 
ler l’air resté dans les sacs pulmonaires. Au reste, 
quelle que soit la cause de la non-introduction 
de l’air dans les poumons, le fait est indubitable,* 
puisque, si la grenouille ou la salamandre vivent 
assez long-temps après rempoisoimement pour 
que l’air qui se trouvait dans les poumons soit 
absorbé , ces organes reviennent sur eux-mêmes j* 
et se réduisent à un état dense bien différent de 


l’état celluleux ou plutôt vésiculeux qu’ils pré¬ 
sentent ordinairement. Nous avons déjà dit que ^ 
chez les salamandres, ce défaut d’air pouvait con* 
tribuer à causer la difficulté qu’éprouve l’animal 
L flotter dans l’eau. 
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§ V. — Poissons, ■ ' 

L’action de Topium sur les poissons est très- 
semblable à celle que nous l’avons vu exercer sur 
les autres vertébrés inféi ieurs; il détermine une 
irritation cérébro-spinale, caractérisée, coiniiie à 
l’ordinaire, par les convulsions,mais insuffisante 
pour déterminer la mort pendant les accès. 

Jusqu’à présent, nous avons vu les spi>smes 
tétaniques prédominer dans les muscles dorsaux 
supérieurs; la colonne vertébrale se courber en 
dessus , et la tête et la queue se relever aussi. 
Chez les poissons , les contractions ont lieu la¬ 
téralement ; la tète et la queue ne sont point 
portées en haut. Cette différence tient si évidem¬ 
ment à la disposition musculaire, et par suite, au 
mode d’articulation de la tête avec la première 
vertèbre, et des vertèbres entre elles, qu’il suffit 
de rindiquer ici. Sur les anguilles, dont la forme 
cylindri.que est un peu due à ce que les muscles 
dorsaux sont en partie supérieurs à la colonne 
vertébrale , les inonvemens dans ce sens sont 
un peu moins difficiles, pour la tête surtout, et 
nous avons vu que, pendant les accès convulsifs, 
la tête se relevait sur la colonne vertébrale. 

Un phénomène bien plus important à consi- 
dé rcr , et que nous n’avons pu rencontrer que 
sur les poissons, c’est que, à nue certaine époque 
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de renipoisonnenient, l’animal s’élève jusqu’à la 
surface de l’eau, et vient avaler de l’air atmos¬ 
phérique, qu’il met en contact avec ses branchies, 
et qu’il rejette par les ouïes, comme le fluide qui 
sert ordinairement à sa respiration. 

Ce phénomène n’indiquerait-il pas la gène de 
la respiration et le besoin d’avoir do l’air? Cela 
est d’autant plus probable , que c’est précisément 
lorsque les mouvemens dès branchies deviennent 
lents et irréguliers , que l’on voit le poisson s’é¬ 
lever à la surface de l’eau. C’est par la meme 
raison que l’on voit des poissons, placés en trop 
grand nombre dans une petite masse d’eau, s’é¬ 
lever à sa surface lorsqu’elle est épuisée de l’oxi- 
gène qu’elle tenait en dissolution, et venir pui¬ 
ser dans l’atmosphère l’air qu’ils ne trouvent 
plus dans le fluide où ils sont plongés. Ce phé¬ 
nomène n’est donc pas à proprement parler une 
différence; c’est, au contraire, analogue à ce qui 
a été observé jusqu’ici ; et nous avons vu chez 
tous les vertébrés l’opium agir d’une manière 
spéciale sur l’appareil l’espiratoire, et particuliè¬ 
rement sur la portion hyoïdienne de cet appareil. 

^ VI. Animaux sans vertèbres. 


Enfin , chez les animaux sans vertèbres , nous 
avons vu les phénomènes d’excitation disparaître 
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avecTappareilcérébrospinal. Ces animaux n’ayant 
pas de véritable centre nerveux, l’opium ne peut 
agir que sur les tissus contractiles, et il ne reste 
que les signes de sédation. 


En récapitulant, les faits piàncipaux observés 
sur la série des animaux après l’emploi de l’o¬ 
pium, nous voyons que, chez les espèces supé¬ 
rieures dont le cerveau est très - développé , il 
peut y avoir des signes de congestion sanguine, 
s’associant à ceux de surexcitation cérébro-spinale 
et de sédation nerveuse. Chez ces espèces, la mort 
peut arriver sous trois formes , par con¬ 
gestion, 2 ® par irritation, 3" par sédation. 

La première de ces formes ne se montre que 
chez l’homme, encore elle peut manquer dans 
certains cas; nous avons tâché d’indiquer les cir¬ 
constances qui peuvent la favoriser ou la rendre 
difficile. 


A nn degré d’organisation moins parfait, chez 
les derniers mammifères, il ne reste plus que les 
signes d’une violente excitation cérébro - rachi¬ 
dienne et ceux de sédation. La stimulation du 
centre nerveux est souvent assez forte pour que 
la mort arrive pendant les convidsions,; d’autres 
fois, l’animal ne succombe que dans la prostra¬ 
tion ; il y a donc encore deux formes d empoi¬ 
sonnement. 






















Dans les derniers vertébrés {^reptiles ^poissoîis)^ 
nous trouvons bien encore deux ordres de symp¬ 
tômes , ceux de sédation et ceux d’irritation cé- 
rol>rO'Spinale ; mais ces derniers ne sont jamais 
assez intenses pour que ranimai meure par eux; 
la mort arrive toujours pendant la prostration. 

Enfin, dans les animaux sans vertèbres, il 
a plus de phénomènes d’excitation ; la sédation 
seule est possible. 

On pourrait établir dans les animaux une sé¬ 
rie d’après la manière d’agir de l’opium , et elle 
ne romprait pas les rapports naturels. 

Au sommet se trouveraient les individus de 
l’espèce humaine les plus disposés aux conges¬ 
tions sanguines encéphaliques : ce seraient les 
vieillards pléthoriques, les hommes d’un tempé¬ 
rament sanguin , ceux dont le cou serait court, 
la face habituellement ronge r chez eux la mort 
arriverait presque infailliblement par congestion. 

A un degré un peu moins élevé seraient les in¬ 
dividus maigres, irritables, ceux qui ont la cir¬ 
culation peu active ; viendraient ensuite les 
personnes qui, usant habituellement d’opium , 
n’éprouvent que de faibles effets de congestion ; 
ceux dont l’organisation la favorise peu , comme 
les Javanais, les Nègres, etc. A ce degré, la mort 
par congestion serait encore possible , quoique 
de plus en plus rare. 
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Au-dessous, la mort ne pourrait plus arriver 
que par irritation cérébro-racliidieiiiie ou par 
scdaliou ; la congestion ii^mrait plus assez d’in¬ 
tensité pour la produire. Ses signes seraient poin ¬ 
tant encore plus ou moins évidens. Dans ce groupe, 
se trouveraient tous les mammifères supérieurs 
et une partie des carnassiers. 

Chez les derniers carnassiers , chez les ron¬ 
geurs et lés mammifères inférieurs, les' phéno¬ 
mènes de congestion disparaîtraient complète- 

« 

meut; ceux d’irritation conserveraient encore toute 
leur intensité et suffiraient pour déterminer la 
mort*, qui pourrait néanmoins dépendre de la sé¬ 
dation : les oiseaux se trouveraient dans ce 
groupe. 

Sur les reptiles et au-dessous, la mort par sé¬ 
dation serait seule possible; rirritation cérébro- 
rachidienne ne suffirait plus pour la déter¬ 
miner, Cependant, ses symptômes semoiitreraient 
encore sur ces vertébrés, de même que nous avons 
vu les symptômes de conges lion existei* encore 
cliez les mammifères supérieurs , quoique iusul- 
tisans pour déterminer la mort. 

Les derniers vertébrés feraient le passage aux 
animauxsans vertèbres, chez lesquels on ne trouve 
aussi que la mort par sédation , les pliénomènes 
d’irritation eérèbro-rachidieiine n’existant meme 
plus, puisque l’appareil nerveux central manque. 
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Ilrésnltedc ce coiispectiis, que pliisl’animal est 
élevé dans l^écludle , pins aussi les phénomènes 
produits par l’opium sont nombreux et variables. 
Au contraire, dans les derniers vertébrés, et sur¬ 
tout dans les animaux sans vertèbres, la marche de 


rempoisonnement est tellement fixe, qu^on peut 
l’indiquer d’avance. U est facile de'concevoir que 
plus les organes sont nombreux , plus aussi les 
changemens dans leurs (onctions doivent Fétre, 
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CHAPITRE III. 


ACTION DE L’OPItM CONSIDÉRÉE DANS CHACUNE DES 

FONCTIONS EN PARTICULIER. 


§ 1 ". 

■ 

Nous allons analyser les cliangemens apportés 
])ar l’opiiim clans chacune des fonctions considérée 
isolément, en tâchantd’expricjner physiologic|_ue- 
ment son mode (haction sur l’économie. 

Une première question se présente d’abord : 
l’opium agit-il après avoir été absorl)é? ou bien 
exerce-t-il son action sur les di 



ens organes, et 
particulièrement sur le cerveau et la moelle, par 
l’intermédiaire des nerfs? 

Quoicjue l’on admette généralement aujour¬ 
d’hui cju’il y a absorption , des physiologistes pen¬ 
sent que l’opium agit sur les extrémités nerveuses 
de la surface avec laquelle il est en contact, et 
que les effets cpn s’observent consécutivement ne 
sont que le résultat d’une réaction sympathique 
sur le cerveau. La meme opinion a été émise, dans 
ces dernières années, à l’égard de l’acétate de 
morphine. With allait juscju’à dire cpie c’était par 
les nerfs de la huitième paire que se transmet- 
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tait au cerveau l’action de ropîum déposé sur l’es¬ 
tomac. On avait prétendu que si Ton coupait les 
nerfs vagues à un chien après lui avoir donné de 
ropium, lempoisonnement n’avait pas lieu. Cette 
expérience, répétée par Nysten, n’a pas donné les 
résultats annoncés ; il a fait, sur un chien , la sec¬ 
tion des nerfs vagues des deux côtés, et a intro¬ 
duit, dans son estomac, une suffisante quantité 
d’opium pour l’empoisonner. L’animal est mort 
au hout de deux heures, après avoir éprouvé les 
phénomènes ordinaires de l’empoisonnement, tels 
que l’ivresse, la somnolence, les convulsions. 
{^ISouveau Bullet. de la Soc. Philom. j8o8.) J’ai 
fait aussi cette expérience, et l’on a vu que les 
symptômes de rempoisonnement par l’opium se 
sont montrés comme à l’ordinaire, malgré la sec¬ 
tion des deux nerfs vagues avec perte de subs¬ 
tance de plus d’un pouce pour chacun. 

Les physiologistes qui pensent que l’opium agit 
sur le cerveau par l’intermédiaire des nerfs s’ap¬ 
puient sur les considérations suivantes : 

I®. La rapidité avec laquelle l’empoisonnement 
se manifeste ne permet pas de croire que l’ab¬ 
sorption et le transport du poison puissent se faire 
parles lymphatiques, dans lesquels le mouvement 
des fluides est très-lent. 

2°. Il faudrait admettre que l’absorption se fait 
par les veines, ce qui permettrait bien de conce- 
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voir la rapidité du développement des phéno- 

I mènes ; mais l’analyse chimique n’ayant pas dé¬ 
montré la présence de la morphine dans le sang 
des animaux empoisonnés par elle ou par ses sels 
I solubles, cette hypothèse .ne paraît pas plus pro¬ 
bable que l’autre. 

3®. On a isolé le nerf crural sur un chien dans 
l’étendue de trois pouces ; on l’a coupé et on en 
a plongé le bout dans une solution de quatre 
grains d’acétate de morphine. On a eu plusieurs 
des symptômes de l’empoisonnement par cette 
substance. 

Cette expérience curieuse, qui est due à MM. De- 
guise ^ Dupiij et Leurret^ serait certainement un 

P I. 

des argumens les plus forts en faveur de l’hypo- ‘ 
tlièse que nous examinons ici. 

Mais des considérations non moins puissantes 
semblent exister en faveur de l’absorption. 

[ Chez aucun animal l’empoisonnement ne 

se manifeste immédiatement après rintroduction 
de l’opium dans l’estomac; les phénomènes du 
I côté du cerveau et de la moelle ne se montrent 
qu’un quart-d’heure ou une demi-heure après, 
et quelquefois plus tard encore; c’est-à-dire api*ès 
; un temps suffisant pour que le sang chargé des 
î principes actifs absorbés aille les porter sur le 
I cerveau. 

[ 2^. Les phénomènes de l’empoisonnement n’at- 
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teîgncîit pas leur plus haut degré d’intensité à 
l’instant meme où ils apparaissent; mais seule* 
ment plusieurs heures après; et cependant le poi¬ 
son n’est pas pins en contact avec les nerfs au 
bout de liuit ou dix heures, qu’au bout d’une 
demi-lieurc. Il est Inen plus probable alors que la 
surface absorbante introduisant sans cesse de l’o¬ 
pium dans l’économie , les accidens doivent auff- 

* ' O 

m en ter tant que l’absorption continue de se faire. 

• 3". Si, au lieu d’employer l’opium oti un sel so¬ 
luble de morphine, on emploie la morphine pure, 
l’action est moins prononcée, et surtout bien plus 
lente, que dans le cas contraire. 

l[°. En injectant l’opium dans un tronc veineux, 
les accidens se développent bien plus prompte¬ 
ment, et avec plus d’intensité, à doses égales, que 
par l’empoisonnement ordinaire; et cependant 
ici l’opium agit sur une surface qui doit avoir des 
relations sympathiques bien faildes avec le centre 

encéphalo-rachidien. On conçoit* au contraire, 

» , > - 

dans rbypothèsederabsorption,queropiuni étant 
porté plus directement dans le torrent circula¬ 
toire, et par suite aux organes , les accidens doi¬ 
vent se développer plus rapidement. 

Ajoutons à ces considérations, que si l’on fait 
une application extérieure d’opium sur une par¬ 
tie douloureuse, la douleur est calmée souvent 
en peu d’instans , et que ce n’est qu’après un 
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certain temps, et si la close tropiiim employée 
est un peu considérable , que Ton voit les 
phénomènes se développer du côté du cerveau. 
Si l’action sur lui dépendait de celle des extré¬ 
mités nerveuses , elle devrait se montrer dès 
que l’opium a agi sur les nerfs; c’est-à-dire, 
dès que la douleur a été calmée ; mais il n’en 
est point ainsi , et il faut attendre que l’opium 
absorbé arrive au cerveau par la circulation 
pour.le modifier. 

Enfin , on a des faits qui semblent prouver 
indubitablement que l’opium est absorbé. M. Bar¬ 
bier rapporte qu’un enfant fut pris de narco- 
tisme pour avoir sucé le lait de sa nourrice, qui 
avait pris une dose assez forte de laudanum li¬ 
quide de Sydenham. Comment nier ici l’absorp- 

« 

tion du médicament? Quant à la voie par où se 
feraient l’absorption et le transport rapide des 
molécules au cerveau et aux autres parties, elle 
n’est pas difficile à indiquer. On sait main¬ 
tenant que l’absorption ne se fait pas par des 
canaux ouverts comme des pores sur les sur¬ 
faces absorbantes ; le tissu aréolaire qui forme 
la trame de tous nos organes est susceptible 
d absorber par imbibition les substances qui sont 
en contact avec lui ; il le fait avec d’autant plus 
de rapidité qu’elles sont réduites à un plus grand 
état de ténuité. Les molécules introduites dans 
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les vacuoles du tissu animal rencontrent dans 
leurs mouveraens des vaisseaux lymphatiques et 
veineux ; elles prennent dès lors une marche dé¬ 
terminée, et arrivent ainsi plus ou moins rapi¬ 
dement au cœur, selon que les vaisseaux qui les 
charient sont veineux ou lymphatiques. 

On a objecté, contre la théorie de Tabsorption, 
que l’opium ou la morphine ne se retrouvent 
pas dans le sang des animaux empoisonnés par 
ces substances. Cette prétendue absence pourrait 


bien tenir à Tinsuffisance de nos moyens chimi¬ 


ques ; et l’on ne peut pas plus nier, d’après cela, 


l’absorption de l’opium que celle du camphre , 


de l’essence de térébenthine, etc.,que la chimie 
ne saurait retrouver dans nos humeurs, et dont 
l’absorption est indubitable, puisque les matières 
sécrétées en emportent l’odeur. A mesure que la 
chimie fait des progrès, on reconnaît que les 
matières mises en contact avec les corps vivans 
sont absorbées en nature ; des recherches pu¬ 
bliées par M. Darcet, dans les Annales de Chi¬ 
mie , nous ont appris l’existence du carbonate 
de soude dans les urines des personnes qui 
boivent des eaux chargées de ce sel ; ce fait se 
rattache à des questions de physiologie d’uiu; 
haute importance ; peut-être la chimie sera-t-elle 
assez avancée un jour pour retrouver tlans nos 
fluides les substances organiques qui sont mises 


I 
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en contact avec nos tissus. Les travaux de MM, Che- 
vreul, Lassaigne et d’autres chimistes français 
permettent de l’espérer. 

I 

■§ II. 

« 

Sensibilité générale et centre nerveux. 

Plusieurs auteurs anciens, Lorry, Tralles, Cul- 
len, Brown, avaient admis dans l’opium une pro¬ 
priété excitante. Ils se fondaient sur quelques-uns 
des effets observés chez l’homme, et surtout chez 
le chien, tels que le délire, les convulsions, les 
soubresauts tétaniques. Ces symptômes semblent 
tellement dépendre d’une surexcitation cérébro¬ 
rachidienne , que l’on est étonné de voir plus 
tard des observateurs exacts vouloir reconnaître 
dans l’opium une propriété exclusivement séda¬ 
tive, s’exerçant sur le cerveau comme sur les au¬ 
tres organes. Cependant M. Orflla ne semble pas 
partager cette opinion, lorsqu’il compare les symp¬ 
tômes de l’empoisonnement par l’opium, chez le 
chien, à ceux produits par la noix vomique. Il 
avait si bien senti l’insuffisance de la théorie gé¬ 
néralement admise, qu’il disait, dans sa Toxico¬ 
logie , t. 11 : (f L’opium, employé à forte dose , 

ne doit être rangé ni parmi les narcotiques, ni 

« 

parmi les excitans; il exerce un mode d’action 
particulier qui ne saurait être désigné exactement 
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par aucune des dénominations actuellement en 
usaffe dans la matière médicale. » 

D’après les faits que nous avons observés sur la 
série des animaux, il est certain que les pliéno- 
mènes d’excitation dépendent de l’action exercée 
par ropium sur la moelle et sur le cerveau, 
puisque nous voyons ces phénomènes en rapport 
avec le degré de développement de ces organes 

b 

centraux. Ainsi les animaux les plus supérieurs, 
ceux chez lesquels le cerveau et la moelle sont 
très-développés , présentent les signes d’excitation 
cérébro-rachidienne portés au plus haut degré; 
ils meurent souvent au milieu des accès convul¬ 
sifs. En descendant, nous voyons ces phénomènes 
pertlrc de leui' intensité en meme temps que le 
centre nerveux perd de son influence sur l’éco¬ 
nomie. Chez les reptiles et les poissons, les con¬ 
vulsions sont moins fortes que chez les mammi¬ 
fères; la mort n’arrive jamais pendant les accès. 
Enfin, dans tout le groupe des animaux sans ver¬ 
tèbres, nous voyons les phénomènes d’excitation 
manquer en inénic temps que la moelle et le 
cei'veau. 

Au reste, la nature des symptômes aurait du 
siilfire seule pour faire reconnaître que, chez 
l’iiomme et les mammifères, il y avait surexcita- 
tion du centre céréliro-rachidien ; et Ton ne peut 
pas concevoir antrement un ensemble de symp- 










tomes tels que le délire,les tremblemens, les convul¬ 
sions, les soubresauts, les contractions tétaniques. 
Il n’est pas permis de méconnaître là une affec¬ 
tion de même nature que le tétanos ou que l’era- 
i>oisonnement par les substances narcotico-âcrcs 
(str ychnine ). 

Il peut encore se développer des symptômes 
d’un autre ordre du côté du centre nerveux; je 
veux parler de ceux de congestion. Celle-ci est 
caractérisée par la tension dans la tête, Tinjection 

é 

des conjonctives , la rougeur et le gonflement de 
la face, les vertiges , le sommeil, l’état apoplecti- 
forme.EUe n’est très-prononcée que cbezl’homme, 
et encore faut-il que l’individu soit dans des cir¬ 
constances particulières, pour que la congestion 
soit portée au degré que nous venons d’indiquer. 

Dans les mammifères carnassiers , les lobes cé¬ 
rébraux sont encore assez volumineux pour que 
raccumulation du sang détermine un commen¬ 
cement de congestion, une sorte de stupeur ou 
de somnolence , qui n’est pas le vrai sommeil ; 
mais chez les rongeurs, tout signe de congestion 
disparaît ; au-dessous , on n’en trouve plus de 
traces, excepté peut-être chez les oiseaux, dont 
le cerveau est, en effet, plus volumineux que 
celui des mammifères , proportionnellement au 
volume du corps. 

MM. Dupuy, Déguisé et Leurret disent, en par- 
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lant de Taction de l’acétate de morphine sur le 
cerveau chez les animaux, que cette altération a 
quelque chose de spécifique : elle ne consiste pas 
dans une congestion ; car bien que Tinjection des 
capillaires sanguins ait été observée quelquefois , 
elle ne pourrait être considérée que comme un 
phénomène concomitant. 

Nous voyons, en effet, que la congestion n’est 
pas liée nécessairement à l’action de l’opium, mais 
que c’est la surexcitation qui forme le caractère 
essentiel de sa manière d’agir sur le centre ner¬ 
veux chez les animaux vertébrés. Ainsi, c’est à tort 
que l’on a regardé le sommeil, la perte de con¬ 
naissance et de sensibilité, comme résultant d’une 
propriété sédative exercée directement sur le'cer- 
veau; et c’est encore à tort que l’on a voulu ex¬ 
pliquer, par cette prétendue sédation portée sur 
le cerveau, la diminution de contractilité muscii- 
iaire, tout en faisant partir du même organe les 
spasmes et les convulsions tétaniques. 

On pourrait croire que les phénomènes d’exci¬ 
tation se montrent d’abord, parce que le sang 
n’est encore qu’en petite quantité dans le cerveau 
lorsque la congestion commence à se faire ; mais 
alors comment l’excitation existerait-elle quelque¬ 
fois à un très‘haut degré sans congestion ? et toutes 

A 

les fois que l’excitation arriverait à un degré dé¬ 
terminé d’intensité, pourrait-elle le dépasser sans 
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être suivie nécessairement de la congestion? Or, 
c’est ce qui n’a pas lieu. 

Nous avons donc, chez l’homme, deux ordres 
de symptômes bien différens et indépendans les 
uns des autres^ pouvant se développer du coté du 
centre nerveux : les uns de surexcitation, les au¬ 
tres de congestion. De là les nuances infinies que 
l’on observe dans les cmpoîsonnemens par To- 
pium. 

I®. L’excitation cérébro-rachidienne peut exis¬ 
ter seule, ou au moins les symptômes de conges- 

»■ 

tion être assez faibles pour n’être pas appréciables; 
et alors on n’observe ni rougeur de la face, ni 
tension dans la tête ; ni sommeil. Cette forme à 
été observée sur riiomme : M. Barbier dit quef le 
sommeil peut manquer à la médication narco¬ 
tique sans qu’elle cesse d’avoir lieu. On peut trou¬ 
ver des exemples de ce genre dans les sujets irri¬ 
tables, chez les Orientaux, et en général chez les 
individus qui abusent de l’opium. 

2®. La congestion pourra se montrer seule , 
c’est-à-dire que la compression du cerveau, dé¬ 
terminée par l’afflux du sang, pourra être assez 
forte pour étouffer les signes d’excitation cérébro¬ 
rachidienne , qui ii’en existera pas moins. Les cas 
(le ce genre ne sont pas très-rares, et se rencon¬ 
trent chez.les individus pléthoriques ou disposés 
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à une congestion cérébrale par Tâge, le tempéra¬ 
ment on toute autre cause. 

3®, La surexcitation et la congestion pourront 
se rencontrer sur le même Individu, pourvu que 
celle-ci ne soit pas très-forte, et c’est alors que 
l’on verra le sommeil agité, interrompu par des 
rêvasseries, du délire, des convulsions, etc. Quel- 
q' lefois même une congestion violente pourra se 
dissiper et permettre le développement des symp¬ 
tômes d’excitation qui n^avaient pu se montrer 
jusque-là. 

^ III. 

» 

Cordons nerveux et sensations spéciales. 

Nous avons indiqué la perte complète de sen¬ 
sibilité comme un des effets de l’emploi de l’opium 
à haute dose; mais il ne faudrait pas croire que 
cette perte de sensibilité dépendît d’une action 
sédative exercée sur les nerfs; elle est le résultat 
de la compression à laquelle le cerveau est soumis 
lorsque l’afflux sanguin a lieu. Aussi cet effet man¬ 
que-t-il chez l’homme toutes les fois que la con¬ 
gestion n’est pas portée à un certain degré. Il peut 
sommeiller et les sensations arriver encore air 
cerveau; quelquefois meme la sensibilité de la 
peau est augmentée. Il y a de vives démangeaisons 
à la face, au scrotum , etc. 

























chez les animaux où la congestion manque 
presque complètement, la sensibilité semble sou¬ 
vent exaltée par i emploi -tie l’opium. Un faible 
choc , un léger bruit suffit pour faire tres¬ 
saillir un chien qui jiafaU plongé dans la stupeiir; 
il ouvre les yeux et regarde avec inquiétude ce 
qui l’entoure. Les sens ont donc conservé leur 
-activité. Ils la conservent lors même que les effets 
du poison sont arrivés à leur plus haut degré d’in¬ 
tensité, et un faible ébranlement^ venu du dehors, 
suffit souvent alors pour reproduire les accès té¬ 
taniques. Ceci tient évidemment à l’état de surex¬ 


citation cérébro-rachidienne. 

Plusieurs faits mettent cependant hors de douté 

â 

l’action sédative de l’opium sur les nerfs. L’on voit 

■ 

quelquefois les sensations émoussées, sans que là 


congestion existe. Nous avons remarqué souvent 
la dilatation de la pupille chez les animaux ; on 
l’a remarquée chez l’homme avant la congestion. 
Dans ces cas-là, elle ne peut dépendre que de 
l’impression moins vive de la lumière sur la ré¬ 
tine. Dans une foule de circonstances où la sensi¬ 


bilité est exaltée dans une partie, ropium est em¬ 
ployé avantageusement, soit-à l’intérieur, soit à 
l’extérieur, pour la ramener à son état normal. 
Les injections anodines dans T urètre lorsque là 
blennorrhagie est très-douloureuse ; les applica¬ 
tions sur le bulbe d’une dent mis à nu; les fi*ic- 
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tions opiacées, dans certaines douleurs superfi¬ 
cielles i nous fournissent des preuves fréquentes 
de l’action sédative de Topium sur les cordons 
nerveux. 

La diminution de sensibilité par Fopiuïn peut 
donc dépendre de deux causes : de la compres¬ 
sion du cerveau qui s’oppose à la perception des 
sensations; de l’action sédative exercée sur les 
surfaces sentantes et sur les cordons nerveux, 
qui diminue la vivacité des sensations , et qui 
s’oppose à leur libre transmission au cerveau. 
Cette dernière cause ne paraît pas assez énergique 
pour anéantir la sensibilité dans une partie ^ elle 
l’émousse seulement. 


§ IV. 

Fibre contractile et contractilité en générât, 

Ün des effets les plus constans que l’on observe 
après l’emploi de l’opium, c’est l’affaiblissement 
musculaire très-prononcé qu’il détermine chez 
tous les animaux. Les mouvemens sont lents et 
faibles ; la marche est chancelante ; la prostration 
peut être portée au point que, si l’on soulève un 
animal et qu’on veuille le placer sur ses membres, 
il retombe comme un corps privé de vie, tant les 
articulations sont flexibles. Cette diminution de 
forces dans la fibre contractile a lieu également. 
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dans Itis animaux sans vertèbres. On peut dire, 
d^unc manière générale, que, sous quelque formeet 
par quelque voie que ropium soit porté dans l'é-‘ 
conomie, il tend à diminuer la contractilité dans 
toutes les parties qui jouissent de cette propriété. 

C est là une véritable action sédative s’exerçant 
directement sur les tissus, et non par l’intermé¬ 
diaire du cerveau, comme on Ta dit. Comment 
concevoir, dans cette dernière hypothèse, la sé¬ 
dation qu’exerce l’opium sur la fibre musculaire 
d’une sangsue, d’une moule, d’un lombric, etc.? 
Dans aucun de ces êtres, il n’existe de véritable 
centre nerveux sur lequel l’opium puisse exercer 
une action sédative qui partirait de là en irradiant 
sur tous les tissus. 

Mais si l’on conçoit la fibre contractile engour¬ 
die directement chez les êtres qui manquent de 
centre cérébro-spinal , pourquoi ne le serait-elle 
pas directement aussi chez les animaux vertébrés, 
et pourquoi irait-on chercher- l’explication de ce 
phénomène dans une prétendue sédation du cer¬ 
veau , tandis que tous les symptômes qui partent 
de cet organe indiquent sa surexcitation ? 

Nous admettons donc dans l’opium, une pro¬ 
priété, sédative puissante, s’exerçant sur les tissus 
contractiles directement, et non par l’entremise 
du centre nerveux. 

f.es auteurs qui, anciennement, n’avaient ofi- 
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serve raction de ropinni que sur les animaux ver¬ 
tébrés, étonnés de voir en même temps des phé¬ 
nomènes de nature aussi différente que ceux de 
surexcitation et de sédation, avaient cru qu’il exis¬ 
tait dans Topium deux principes distincts, I’ihï 

1 

calmant et l’autre irritant. Ils firent de longues 
recherches pour extraire ce dernier. On a cru un 
moment, il y a quelques années, que la chimie 
moderne avait résolu ce problème, et que la nar- 
cotiue était le principe irritant du système lier-‘ 
veux, dpnt les effets venaient se compliquer avec 
ceux de la morphine, que l’on regardait comme 
uniquement sédative. Les expériences que l’on a 
faites sur ces deux substances ne permettent plus 
d’admettre cette hypothèse ingénieuse ;nous ver¬ 
rons plus tard que la morpliine est aussi irritante 
]mur le centre céréhro rachidieii que l’opium, et 
que la narcotine a des effets si variables, que l’on 
pourrait croire que c’est une substance dont la 
composition n’est pas fixe. 

Il faut donc admettre que les symptômes de 
surexcitation et que ceux de sédation sont dus, 
non à la nature des tsomposaus de l’opium, mais 
à la nature des tissus sur lesquels il agit. Au reste, 
quand il serait prouvé plus lard que l’opium con¬ 
tient un principe irritant , distinct du principe 
sédatif, il n’eii resterait pas moins démontré tjue 

i’irritation part du centre cérébro-rachidien , et 
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que la sédation est portée directement sur la fibre i 

contractile. 

Il est facile d’expliquer , d'après cela, pourquoi 
un animal vertébré , empoisonné par Topium , , 

présente des mouvemens convulsifs si violens , 



C’est que les convulsions partent du centre ner¬ 
veux ; le cerveau et la moelle surexcités agissent 
avec énergie sur les muscles locomoteurs , et les 
forcent à se mouvoir, quoiqu’ils y soient peu dis¬ 
posés ; mais dés que l’action du centre nerveux 
sur eux se suspend, les muscles retombent dans 
l’affaissement. 

r 

On dira peut-être qu’il est difficile de concevoir 
la meme substance agissant comme sédative sur 
un tissu, et comme excitante sur uu autre ; mais 

é 

ou conçoit bien moins cette substance agissant 
tout à la fois comme sédative et comme excitante 
sur le meme organe ; et c’est là ce que l’on serait 
forcé d’admettre si , comme on Fa fait jusqu’à ce 
jour, on voulait faire partir du cerveau tous les 
effets de la médication narcotique. 

Cette action de Fopium est très-analogue à 
celle des poisons narcotico-acres, de la bella¬ 
done , que l’on regarde, avec raison, comme un 
irritant pour la moelle et le cerveau, puisqu’elle 
cause le délire , les tremblemens ,clc. , et qui agit 
pourtant comme sécialive sur les tissus et sur 
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les nerfs. C’est un fait bien connu, que son apnlir 
cation sur l’œil détermine la dilatation de l’iris 

*■ A 

en émoussant la sensibilité de la rétine. 

Jusqu’à présent j’ai considéré l’action sédative 
comme s’exerçant immédifïtement sur la fibre 
musculaire; mais ne se pourrait-il pas que ce fut 
sur les cordons nerveux que l’opium agît comme 
sédatif, et que la fibre ne fut paralysée que se- 
condairement? Cette hypothèse peut expliquer 
tous les faits comme la première, et l’on peut 
très-bien concevoir que Topium soit excitant pour 
le centre nerveux, et sédatif pour les cordons ; 
car il est bien démontré que ces organes , quoi¬ 
que concourant à un but commun , sont tout-à- 
fait indépendans les uns des autres ; qu’ils n’ont 
rien de commun dans leur organisation; que sou¬ 
vent le cerveau et la moelle sont malades , les 
nerfs restant sains, et réciproquement. 

Dans hetat actuel de la physiologie , il est dif¬ 
ficile de dire si c’est sur les nerfs ou sur les 
muscles que la sédation a lieu ; Ü se pourrait 
que ce fût sur les deux systèmes en meme temps. 

î» 

Tul?e gastro^ intestinal et digestion. 

Estomac. — Ou [>eut rapporter les cffcls de Tot 
plum sur l’estomac à deux groupes : les tins sont 
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primitifs^ et dépendent de l’action exercée par 
l’opiiim sur les extrémités nerveuses et la fibre 
contractile de l’estomac;, les autres sont secon¬ 
daires , et produits par la réaction du centre 
encéphalique sur l’estomac. 

Effets primitifs, — Ce sont le sentiment de plé¬ 
nitude dans la région épigastrique ; la suppres¬ 
sion de la faim si elle se faisait sentir; la suspen¬ 
sion de la digestion si elle était commencée. Ces 


effets se montrent au début de la médication , 
une deini-heure après l’ingestion de l’opium, et 
quelquefois plus tôt, fis sont le résultat deraction 
immédiate de ce médicament sur les parois de 
l’estomac, et dépendent de la sédation qu’exerc<î 
l’opiiini sur les nerfs et les muscles avec lesquels 
il est en contact. 

La suspension de la digestion mérite quelque 
attention. Si l’on coupe les deux nerfs vagues à 
un chien avec perte de substance, les alimens 
que Ton introduit dans l’estomac ne sont plus, 
chimifiés. Qu s’est fondé sur cette expérience, 
pour dire que l’influence du cerveau était né-, 
cessaire à raction du suc gastrique sur les alimens. 
On a parlé d’un fluide nerveux, nécessaire à Tac-, 
coinplissement de la digestion, de la respiration, 
des sécrétions, etc., sans nier l’existence de ce 
fluide; je dirai, que l’on peut concevoir la sus-, 
pension de la digestion dans ce cas , comme 
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après l’emploi de l’opium, par le seul fait de la 
paralysie de la tunique charnue de l’estomac. 
Dans les deux cas, le suc gastrique continue à 
être élaboré et à affluer dans le ventricule ; dans 
les deux cas, son action chimique s’exerce sur 
les molécules alimentaires qui se trouvent en 
contact immédiat avec la paroi de l’estomac, et 
elles sont chimifîées. Mais l’estomac étant pa¬ 
ralysé , la masse alimentaire ne peut pas être 
agitée ; les parties placées au centre ne se trou¬ 
vent jamais en contact avec les sucs digestifs, et 
échappent ainsi à leur action. Le défaut de di¬ 
gestion lient donc à une cause mécanique, et non 
chimique. J’emprunte cette théorie à M. de Blain- 
ville , dont j’invoquerai souvent l’autorité en phy¬ 
siologie. Elle est fondée sur les lois les plus sim¬ 
ples de la mécanique et de la chimie, et paraît 
hieu suffisaute pour expliquer le fait, sans avoir 
recours à une cause occulte dont rien ne prouve 
l’existenco. 


EJJets secondaires ,—^lls paraissent dus à la 
réaction exercée sur l’estomac par l’encéphale lors^ 
que celui-ci a été surexcité. Les nausées , les 
^apports de matières, les vomissemens, sont des 
pffets secondaires de l’opium sur l’estomac. Ils se 


montrent ordinairement avec les convulsions et 
les autres signes de surexcitation : ils existent 
lors meme que l’opium a été introduit dans l’ér 











conomie par le rectum, par une plaie , par inie 
injection dans les vaisseaux, etc. Ce sont de vraies 
convulsions de l’estomac, comme Font dit MM. De- 
guise, D. et L. ,dans leurs Recherclics sur Tac- 
tioii de l’acétate de morphine. 


Ainsi les vomissemens ne dépendent pas de 
l’action directe de l’opium sur le tissu de l’eslo- 
mac, puisque cetle action aurait pour effet de 
détruire le mouvement; ils dépendent de la sur- 
excitatioh ’èérébrale , qui détermine les convul¬ 


sions de l’estomac , comme celles des muscles 
locomoteurs. 

Nous distinguons de ces vomissemens convul¬ 
sifs ou secondaires ceux que l’on observe au 
«léhut de rempoisonnementchez les carnassiers; 
ils sont tout-àrfait volontaires , et se font pi esque 


]^ar les seuls efforts des muscles du thorax et (b^ 
rabdomén. C’est une ressource qne la nature 
devait à ces animaux , en les mettant dans la né¬ 
cessité de se nourrir de substances putrescil >les.l .es 
herbivores jouissent rarement de cette faculté. 

Intestins. —constipation est le résultat pres¬ 


que constantdc l’action de l’opium, même à faible 
dose. Cet effet peut ilépendre de deux causes: 
1* suppression ou au moins ralenlisscment du 
mouvcmentpéristultique, soitparcc que la couche, 
musculaire de l’inlestin est paralysée, soit parce, 
que la sensibilité étant émoussée , les fèces ne sti- 
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mulent plus Tintestin pnr leur présence ; 2® di- 
minulion de l’exhalation sur la surface muqueuse; 
nous reviendrons plus bassur cettedernière cause, 

§ VI. — Respiration, 

Action de R opium sur les phénomènes mécanU 
qiies .— Le mécanisme de la respiration étant, chez 
tous les animaux vertébrés, le résultat d’une ac¬ 
tion musculaire, ü est évident que l’opium doit, 
par son action sédative sur la fibre contractile, 
diminuer ou affaiblir les mouvemens de Tappa-? 
leii respiratoire. 

Çet effet est peu sensible loi’sque Topium est 
employé à doses assez faibles pour ne produire 
que le premier ou le deuxième degré de la mé¬ 
dication narcotique. Mais si la dose est suffisante 
pour déterminer l’empoisonnement, ce ralentis¬ 
sement de la respiration devient très-prononcé, 
Nous avons vu les mouvemens des côtes se ré¬ 
duire, sur un chien , de trente-cinq à dix-septpar 
minute; sur un lapin, de soixante à quinze ou 

a. 

dix-huit, etc. 

Ces premier changemens sont en rapport avec 
l’affaiblissement musculaire général ; mais d’au¬ 
tres causes peuvent encore agir sur les phéno.^ 
mènes mécaniques de la respiration. 

Si la congestion cérébrale est très-forte, la 
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compression subite du cerveau àiigraente la dif¬ 
ficulté des mouvemens de la poitrine ; la respi¬ 
ration devient profonde , râlantè comme dans 
l’apoplexie. Lorsque l’animal meurt dans les ac¬ 
cès convulsifs , les spasmes qui ont lieu dans les 
muscles soumis à l’empire de la volonté se 

montrent aussi dans ceux de la poitrine ; le dia- 

» 

phragme et les intercostaux n’exécutent plus que 
des mouvemens inégaux , entrecoupés , quelque¬ 
fois suspendus par momens. Pendan t les accès téta¬ 
niques, on voit lelhorax, immobile, participera 
la raideur de la colonne vertébrale et des mem¬ 
bres ; chez les lapins , le définit d’air est annoncé 
par les bâillemens. Enfin, dans l’empoisonnement 
avec prostration profonde , les inspirateurs par¬ 
ticipent au relâchement général ; le ralentisse¬ 
ment de la respiration , que nous avons dit exister 
au début, augmente de plus en plus ; les mouvemens 
des côtes deviennent si faibles qu’à peine peut-on 
les apercevoir ; ils se suspendent même tout-à- 
fait quelque temps avant la mort sur les rep¬ 
tiles, dont la vie ne dépend pas aussi immédiate¬ 
ment de la respiration que chez les mammifères 
et les oiseaux. 

Ce n’est pas seulement sur les phénomènes 
visibles du mécanisme de la resjiiration qu’agit 
l’opium à haute dose. Le larynx, la trachée^ les 
bronches sont pourvus de fibres musculaires, 
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reçoivent des filets nerveux venant du cerveau 
et de la moelle, des branches considérables du 
pneuniO’gastrique. 

Cet appareil de mouvemens est indubitable¬ 
ment chargé d’une action particulière et néces¬ 
saire au parfait exercice de la respiration. 

Les physiologistes qui admettent la nécessité 
de l’influence du cerveau sur les changemens 
cliimiques de nos fluides pendant la vie, sur les 
sécrétions, etc., pourront dire que l’opium, sus¬ 
pendant l’innervation dans l’appareil pulmonaire, 
s’oppose à l’oxigénation du sang. Sans recourir 
à celte explication , on peut dire que l’opium 
paralyse la couche musculaire des voies aérien¬ 
nes , et que l’action de ces fibres, quelle qu’elle 
soit, étant suspendue, la respiration est encore 
modifiée par cette cause. Ce qui est certain ^ c’est 
que l’opium agit d’une manière très-énergique 
sur l’appareil laryngien. On en a la preuve chez 
l’homme par l’aphonie, qui a été observée comme 
un des symptômes de rempoisoiinement. Chez 
les amphihiens, et surtout chez les poissons, où 
la.respiration est confiée à cet appareil dont les 
mouvemens sont visibles à l’extérieur, on peut 
s’assurer que l’opium les ralentit beaucoup et les 
supprime meme complètement long-temps avant 
la mort. 

Ne scroit-il pas permis de penser, d’après ees 
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considérations, que chez les mammifères les inou- 
vemens de systole et de diastole , que M, Legal¬ 
lois et M. Magendie ont prouvé exister dans la 
glotte, et peut-être d’autres mouvemens néces¬ 
saires à l’exercice de la respiration, sont affaiblis 
ou suspendus, et concourent, avec la paralysie 
des muscles inspirateurs , à produire les symp¬ 
tômes d’asphyxie qui précèdent ordinairement la 
mort par l’empoisonnement avec l’opium. 

Phénomènes chimiques de la respiration .—Nous 
venons de dire que des physiologistes avaient sup¬ 
posé , après l’emploi de ropium, la suspension 
d’une action particulière du cerveau, qui serait 
nécessaire à la combinaison de l’oxi^ènc avec le 
sang dans les poumons. Mais, sans cela, on con¬ 
çoit très-bien que les phénomènes mécaniques 
de la respiration ne peuvent pas être ralentis sans 
qiie les effets chimiques diminuent proportion¬ 
nellement. De là les signes d’asphyxie observés 
avant la mort et les lésions trouvées dans l’appa¬ 
reil circulatoire chez les individus empoisonnés 
par l’opium. Lésions tellement semblables à celles 
qui se voient dans l’asphyxie, que l’on pourrait 
presque regarder la mort comme due à cette 
cause dans l’empoisonnement. Nous reviendrons 
sur ce sujet, après avoir étudié les changemens 
dans la circulation. 
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§ VII. — Absolution, 


m i m ^ " 

On avait dit à priori que ropium diminuant 1.1 
contractilité dans les petits vaisseaux , labsorp- 
lion devait perdre de son activité par son in¬ 
fluence. Cela pourrait être vrai, si l’absorption 
était le résultat d’une action exercée par le tissu 
vivant sur les molécules à absorber ; mais il est 
fort probable que Tabsorption est un phénomène 

f 

purement physique, une simple imbibitionmolé¬ 
culaire qui se fait dans les tissus assez poreux ou 
spongieux pour la permettre. Aussi l’opium ne 
paraît pas avoir d’influence sur l’absorption. Lui- 
même , à ce qu’il paraît, est absorbé par nos tissus. 
On ne peut donc pas dire qu’il s’oppose à cette 
fonction. 

■. 

Il semblerait la favoriser dans quelques cas. 
Hans le choléra-morl)us , dans certaines inflam¬ 


mations de l’estomac, où la sensibilité exaltée fait 
soulever l’organe contre toute substance mise en 
contact avec lui j 11 suffit souvent de quelques 
doses d’cjpium pour calmer les accidens. Les bois¬ 
sons aqueuses^qui jusque là avaient été rejetées, 
peuvent séjourner dans l’estomac et être absor¬ 
bées. Dans certaines dyssenteries, avec tenesme , 
l’intestin ne pourrait par g.arder les lavemens et 
les absorber, si on n’avait la précaution d’y ajoii- 
ter quelques gouttes de laudanum. Dans ces ca&- 
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là, l’opium agit en émoussant la sensibilité de la 
surface absorbante, en paralysant la fibre mus¬ 
culaire, en facilitant ainsi le séjour des liquides, 
et par suite leur absorption. Je ne donne pas ces 
faits pour prouver que l’opium rend l’absorption 
plus active, mais seulement pour prouver qifil 
ne l’empéche pas. 

§ Circulation. 

Les auteurs s’accordent peu sur la manière dont 
i’opium agit sur la circulation. Suivant les uns, 
elle est toujours ralentie ; selon d’autres, toujours 

accélérée; d’autres disent qu’elle est tantôt lente , 

» ^ 

tantôt accélérée. Presque tous s accordent à dire 
que le pouls est inégal, irrégulier, petit et serré 
au début, et ensuite plein et souple. 

Toutes les fois que j’ai eu l’occasion d’observer 
les effets de l’opium sur l’homme, j’ai trouvé le 
pouls petit, lent et irrégulier au début. Chez les 
animaux, j’ai vu souvent la circulation accélérée; 
mais encore les contractions du cœur étaient, 
comme chez l’homme, affaiblies et irrégulières au 
début. Cet effet tient évidemment à la sédation 
exercée par l’opium sur les fibres du cœur; et 
quant à l’accélération qui a lieu quelquefois , 
M. Barbier pense qu’elle n’indique pas une puis¬ 
sance excitante, et qu’elle est souvent un symp- 
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tome de faiblesse. Ce qui confirmerait cette opi¬ 
nion , c*est que l’on voit souvent les mouvemens 
du cœur s’accélérer peu de temps avant la mort, 
quoique les battomens soient de plus en plus 
faibles. 

L’opium, en agissant sur le tissu du cœur, dé¬ 
termine donc son affaiblissement, d’où résultent 
des contractions petites et irrégulières, qu’elles 
soient d’ailleurs ralenties ou accélérées. Si la dose 
d’opium employée est très-faible, il n’y a pas d’au¬ 
tre effet produit: dans le cas contraire, cet état 
ne persiste pas long-temps ; l’on voit bientôt l’ar¬ 
tère acquérir de la plénitude et de la souplesse, et 
les pulsations se ralentir si elles étaient accélérées. 
/f 'irtensohn a donné de ce fait l’explication la plus 
satisfaisante, en disant que lorsque la puissance 
stupéfiante de l’opiiim s’est étendue à tous les tis¬ 
sus, les vaisseaux capillaires perdent leur tonicité,et 
que leurs parois relâchées n’agissant plus sur le sang 
qui afflue dans leur intérieur, il s’y accumule, dis¬ 
tend les tissus et détermine un gonflement général à 
la périphérie. Le sang arrêté dans les capillaires de¬ 
vient un obstacle pour celui que le cœur y envoie 
continuellement; de là, la plénitude de l’artère, qui 
reste pourtant souple, parce que le cœur agit 
trop faiblement pour lui donner de la dureté. 

Cette théorie explique très-bien la stase san¬ 
guine dans les capillaires, et par suite les engor- 
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geinens de la périphérie; luais elle ïi’expliqiie pas 
racciimiilatîon du sang noir dans les gros troncs 
veineux et dans les cavités droites du cœur; cet 
effet tient évidemment à l’obstacle que le sang 
trouve à traverser les poumons, dont nous avons 
vu les fonctions suspendues, ou au moins ralenties 
mécaniquement; et cette cause s’ajoute à la perte 
de tonicité des capillaires pour augmenter les en- 
gorgemens dans les corps caverneux, à la face , 
dans les muqueuses, en un mot, dans tous les 
tissus dont l’organisation le permet. Ainsi, gon¬ 
flement de la face, gonflement et presque érection 
des lèvres et de la langue, érection rlii pénis, etc. 

On doit donc distinguer deux périodes pendant 
l’action de l’opium sur la circulation. Dans la pre¬ 
mière, il semble que le sang reste dans les tissus 
profonds, ou au moins il ne se porte pas an de¬ 
hors plus qu’à l’ordinaire; le pouls est petit, con¬ 
centré, la peau sèche; quelquefois de petits fris¬ 
sons se font sentir. Dans la deuxième période, la 
réaction a lieu en sens inverse, les fluides arrivent 
à la circonférence, ils s’y accumulent; le cœur 
fait effort et tend à augmenter ce mouvement; la 
peau rougit, s’échauffe, la sueur coule en abon¬ 
dance. 

On pourrait, d’après ce que nous avons dit sur 
les changemens apportés dans la circulation et l’a 
respiration , établir un parallèle , qui ne manque- 
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mit pas d’exactitude, entre la mort par asphyxie 
et rempoîsünnement par ropium ; on pourrait 
même rapporter aux différentes formes d’empoi¬ 
sonnement des formes d’asphyxie à peu près 

% 

analogues. 

L’empoisonnement avec congestion cérébrale 
présente plus d’une similitude avec la forme d’as- 

a 

phyxie la plus ordinaire dans la suspension. Dans 
les deux cas, on observe tuméfaction de la face , 
de la langue, des lèvres, coloration violacée de 
ces parties, gonflement du cou, érection du pé¬ 
nis, etc. Cette forme d’empoisonnement présen¬ 
terait aussi quelcpie ressemblance avec certaines 
asphyxies par gaz non respirables, tels que l’acide 
carbonique- L'idiotie consécutive et trop souvent 
incurable qui a été observée dans les deux cas , 

n’est pas une des moindres similitudes; elle pa- 

■ 

raît dépendre de la compression subite et pro¬ 
longée à laquelle le cerveau a été soumis. 

L’empoisonnement avec surexcitation ner¬ 
veuse est très-analogue à l’asphyxie déterminée 
par l’emploi de la strychnine. Nous avons déjà 
indiqué l’opinion de M. Orfila à cet égard ; elle 
est fondée sur des analogies frappantes; dans les 
deux empoisonnemens, on observe des convul¬ 
sions, des mouvemens tétaniques, des soiibre- 

k 

sauts, comme ceux produits par une décharge 
électrique, etc. On pense généralement que la 
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strychnine agit plus sur la moelle que sur le cer- • 
veau; ce serait le contraire pour l’opium; cepen- ■ 
dant plusieurs auteurs, Wepfer entre autres, di¬ 
sent positivement que la noix vomique, Tupas, etc., 

* ^ 

agissent sur le cerveau autant que sur la moelle 
épinière, et ces auteurs citent, à l’appui de leur 
opinion, des cas où la fève Saint-Ignace, la noix 
vomique , ont causé, chez l’homme, le délire, la 
perte de connaissance, etc. Quant aux lésions ca¬ 
davériques , il serait difficile de distinguer si un 
animal a été empoisonné par la strychnine ou par 

l’opium. Dans les deux cas, la tète est renversée 

■ 

sur le dos , la colonne vertébrale tend à se redres¬ 
ser, les membres sont raides , écartés , etc. 

I^a troisième forme d’empoisonnement par l’o¬ 
pium pourrait se rapporter à quelques asphyxies 
dans lesquelles la face est pâle, la peau généra- , 

lement décolorée, les muscles fiasques et relâchés. 

Cette forme paraît dépendre de l’état particulier 
de l’individu et des circonstances qui ont précédé 
la mort, plutôt que de la cause; on peut la ren- | 

contrer dans les asphyxies par submersion, par le 
charbon, etc. 

I I 

I 

Ces symptômes et ces lésions permettent-ils de 
regarder la mort comme dépendante de l’aphyxie 
chez les mammifères et les oiseaux ? On l’a dit 
pour la noix vomique, mais je n’ose l’affirmer 

■ I 

■ 
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pour l’opiuin. L’introduction du poison dans le- 

conomie est une cause plus que suffisante. 

« 

Je remarquerai pourtant que les reptiles et les 
amphibiens,qui peuvent rester long-temps sans 
respirer, échappent toujours aux premiers symp¬ 
tômes de rempoisonuenient ; et quoique la dimi¬ 
nution d’influence du centre cérébro-spinal y^ soit 
pour beaucoup, l’absence d’asphyxie pourrait y 
contribuer aussi. 

§ IX.-— Nutrition, 

L’opium paraît exercer une influence funeste 
sur la nutrition ; c’est au moins ce que l’on est 
porté à conclure de l’observation des individus 
qui en font un usage excessif. Les Orientaux qui 
en abusent sont maigres et décharnés. Nous nous 
rappelons que des enfans, empoisonnés lentement 
par l’opium, mouraient aussi dans un état de 
maigreur extrême. Dirons-nous, avec plusieurs 
médecins, que ces effets ont lieu parce que le cer¬ 
veau , moins vivant, envoie moins de principe de 
vie aux divers tissus, et ralentit ainsi les actes or¬ 
ganiques? Mais si, comme tout porte à le croire, 
la nutrition et l’assimilation ne sont que les ré¬ 
sultats d’un mouvement de composition et de dé¬ 
composition chimique, slexerçant entre les fluides 
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et les tissus, l’inflnence du cerveau doit être nulle 
sur ces fonctions. On concevrait mieux cet effet |)ar 
l’action sédative que l’opium exercedirectementsur 
les organes, et encore mieux par la surexcitation 
trop fréquente du système nerveux central, et 
par Fétat presque pyrétique dans lequel doit se 
trouver habituellement l’individu qui abuse de 
ropiiim. 

§ X. — Sécrétions et exhalations. 


La dépendance réciproque dans laquelle se 

ti’ouvent plusieurs de ces fonctions me force à 

les réunir pour rendre l’exposition des faits 

• 

plus facile. 

Tous les auteurs qui ont écrit sur l’opium 
se sont accordés à dire que ce médicament di¬ 
minuait les sécrétions .et la plupart des exhala¬ 
tions, la sueur exceptée. Ils expliquent cette di¬ 
minution en disant que l’action vitale , affaiblie 
par Vopium, fait tomber les glandes et les sur¬ 
faces exhalantes dans une sorte d’inertie, pen- 
dacit laquelle elles cessent de fournir leurs 
pr<jduits habituels. Nous allons examiner succes- 
siv^ement chacune des sécrétions et exhalations 


pour voir si cette opinion doit être admise telle 
q^u’on la présente ordinairement. 


1*. Sécrétion des larmes. — Aucun auteur, je 
crois , n’a conservé des laits tondant à prouver 
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la diminution ou lau^mentation de la sécrétion 
lacrymale par l’emploi de l’opium. Aucun d’eux 
n’a vu la conjonctive ]>lus sèclie, aucun n’a vu 
de larmoiement qui indiquât une augmentation 
de sécrétion. La glande lacrymale est donc peu 
influencée dans sa sécrétion par l’opium ; ou 
plutôt, rien ne porte à admettre cette influence. 

2*^. Sécrétion de la salive. — Il semble d’abord , 
que la sécheresse de la bouche et du pharynx, 
après l’emploi de Topium, doive dépendre de 
la diminution dans la sécrétion des glandes 
salivaires. J’ai fait usage de ce médicament un 
assez grand nombre de fois, et j’assure, que je 
n’ai jamais ressenti de sécheresse qu’au pharynx 
et sur la face supérieure de la langue ; ce qui 
me ferait croire que la suppression des fluides 
portait sur ceux de la membrane muqueuse qui 
tapisse ces parties,etnonsurles glandes salivaires. 
Certainement, la salive n’afflue pas dans la bouche 
pendant que l’action de l’opium s’exerce sur l’é¬ 
conomie ; mais ni la mastication, ni la présence 
d’alimens ne provoquant cette sécrétion , est-il 
étonnant qu’elle reste peu abondante ? Des pra¬ 
ticiens, guidés par le principe admis que l’opium 
diminue les sécrétions, ontessa3*é ce médicament 
contre la salivation mercurielle, et n’en ont pas 
obtenu les effets désirés. Voici ce que dit à ce 
sujet M. Lagueau. «L’opium, donné en substance 
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à l’intérieur, a aussi été recommandé par Boer- 
haave pour calmer la salivation : mais les essais 
qui ont été entrepris à l’hospice des vénériens, 
pour constater les bons effets de ce médicament, 
n’ont pas été favorables à sa vertu anti-sialagogiie. 
Son emploi n’a jamais diminué Tabondance de 
la sécrétion salivaire, quoiqu’on l’ait donné,ainsi 
que le conseille Boerbaave lui-méme, à la dose 
d’un grain , répétée quatre à cinq fois par jour, » 

Enfin, s’il faut en croire Tliom. Tlieussing, 
ropiuliî produirait quelquefois la salivation , à 
la manière du mei curc. . • ^ 

3“. Sécrétion pancréatique. — Les cbangeinens 
qui peuvent arriver dans le pancréas nous échap¬ 
pent entièrement. On ne peut donc pas savoir 
si l’opium en apporte dans la sécrétion normale 
de celte glande , et l’on ne peut rien dire de 
son action sur elle. 

4°. Sécrétion biliaire .—Aucun fait ne prouve 
que la sécrétion de la bile soit .diminuée par i’o¬ 


pium ; on ne remarque après son usage ni co¬ 
loration en jaune des coiîjonctives et de la peau, 
ni déjection de matières alvines , blanchâtres ou 
grisâtres, ni rien qui prouve que la sécrétion de 
la bile soit diminuée. Il est vrai que les diges¬ 
tions sont dérangées, mais c’est par l’action de 
l’opium sur l’estomac , et non par défaut de bile. 
3 ai ouvert un grand nombre d’animaux: de dif- 
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fércntes classes, enipoisonnés par ropiurn, et je 
u’ai jamais vu, chez ceux qui ont une vésicule 
biliaire, qu elle fût moins pleine qu’à l’ordinaire. 
iVailleiirs, je répète que la coloration, brune ou 
jaune , des matières excrémentitielles , semble 
mettre hors de doute la non-suppression de cette 
sécrétion. 

Kaw Boerliaave différait des autrcïs auteurs, 
sous ce rapport, et croyait que l’opium augmen¬ 
tait la sécrétion de la bile ; il se fondait sur ce 
qu’il avait trouvé une fois beaucoup de bile dans 
la vésicule, le canal cholédoque et le duodénum 
d’un chien empoisonné par l’opium. Je crois que 
cette opinion ne pourrait pas mieux que la pre¬ 
mière être établie sur des faits bien observés. 

5°. Sécrétion urinaire .— C’est surtout dans celte 
sécrétion qu’il doit y avoir une diminution cou- 
sidéral»le, suivant les auteurs; ce n’est, en effet, 
que sur elle et sur l’exhalation intestinale que Ton 
avait pu se fonder pour attribuer à l’opium la 
propriété de diminuer toutes les sécrétions. 

Dans le plus grand nombre des cas , l’opium, 
employé à dose suffisante, diminue la quantité 
des fluides rejetés parla vessie, et rend ces fluides 
troubles et épais. Cela prouve-t-il un changement 

dans la sécrétion des reins ? 

Depuis long-temps, les physiologistes ont ad¬ 
mis deux sortes d’urines, qu’ils ont appelées uri- 
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lies de la coclion et urines de la boisson. Ils 
donnent ce premier nom aux urines troubles, 
chargées et médiocrement abondantes, qui sont 
réjetées le malin après le repos au lit, surtout 
lorsque Ton a été couvert chaudement pendant 
la nuit. Pour eux, le type des urines de la boisson, 
ce sont celles que Ton évacue en quantité assez 
considérable immédiatement après le repas , ou 
peu de temps après avoir pris de grandes quan¬ 
tités de limonade ou d’autres boissons aqueuses. 

Depuis long-temps aussi, les pathologistes ont 
remarqué que lorsque la sueur est abondante, la 
quantité des urines est diminuée, et qu’elles de¬ 
viennent troubles et épaisses; c’est-à-dire, qu’elles 
présentent les caractères des urines de la coction. 
Ils savent que réciproquement la suppression de 
la transpiration cutanée augmente la quantité 
des fluides que la vessie évacue, et que ces fluides 
sont alors plus aqueux. On avait remarqué ces 
faits et leur corrélation, mais on était loin d’en 
donner une explication satisfaisante; on se bornait 

à dire : les urines sont troubles et peu abondantes 

■ 

dans tels cas; elles sont claires et aqueuses dans 
tels autres ; leur quantité est en raison inverse 
de celle de la sueur, etc. C’est à M, de Blainville 
que l’on doit l’explication de tous ces faits. 

Pour lui , il n’y a d’urines que le fluide ani- 
inalisé , trouble; sorte de détritus de l’organisa--^ 






















tion , séparé par les reins et versé par eux dans 
la vessie au moyen des uretères. Ce fluide est le 
seul qui suive cette voie pour arriver dans la 
vessie; il constitue les urines de lacoction. Quant 
à celles de la boisson , il pense que c’est une 
simple exhalation de sérosité qui se fait dans le 

I 

péritoine. Ce liquide séreux transsude au travers 
des parois delà vessie; ou, si Ton veut, est résorbé 
par la portion de péritoine qui recouvre la vessie, 

i 

et va s accumuler dans cette poche, où il délaye 

L * 

Turine sécrétée par les reins, pour de là être versé 
au dehors. Ce n’est pas ici le lieu de développer 
les raisons nombreuses qui portent à admet¬ 
tre cette théorie ; elle est fondée sur une foule 
de preuves tirées de Torganisation de diffé- 
rens animaux ; et elle rend raison de la manière 
la plus satisfaisante de tous les phénomènes phy¬ 
siologiques et pathologiques. 

Cela ])osé, voyons ce que nous devons penser 
de l’opinion généralement admise jusqu’à ce jour 
sur la diminution de l’urine après l’emploi de 
i’opium. Koiis avons dit que lorsque l’opium dé¬ 
termine une diaphorèse abondante, il y a dimi¬ 
nution dans la quantité des urines ; mais nous 
avons vu aussi qu’elles étaient troubles et concen¬ 
trées. C’est dire assez que la partie aqueuse seule 
est diminuée, que les reins ont continué leurs 
fonctions, et ont élaboré les urines comme à l’or- 


il 
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dinaire; inais que le mouvement de périphérie 
imprimé au sang s’étant terminé par les sueurs, 
la sérosité a été enlevée à l’économie par cette 
voie. Cela est si vrai, que, si la sueur n’a pas lieu, 
les urines ne sont ni diminuées ni plus chargées 
qu’à l’ordinaire , quelle qu’ait été la dose d’opium 
employée. 

Voilà pourquoi, chez les cliiens, les chats , les 
lapins, nous avons toujours trouvé la vessie pleine. 
La sueur ne pouvant pas se faire par lu peau, 
chez ces animaux, elle se faisait sur le péritoine; 
la sérosité passait de là dans la vessie, ce qui 
explique tout à la fois et la limpidité , et la quan¬ 
tité considérable de rurhie. Quant à son accii- 
inulation, elle dépendait tle ce que la sensil)ilité 
de la membrane muqueuse vésicale était émous¬ 
sée, et de ce que la couche musculaire était pa¬ 
ralysée. JMous allons voir bientôt que les autres 
séreuses fournissaient aussi à l’exhalation, chez 

les mammifères. Chez l’homme, on peut voir des 

■ 

faits analogues. La sueur peut manquer à la mé¬ 
dication narcotique, et alors les urines seront' 
abondantes et aqueuses. M. Bailly a vu un fait de 
ce genre, après l’emploi de la morphine. Willis 
rapporte [^Phamarceat, rationn.^ qu’un hydro¬ 
pique, las de ses maux, voulant se donner la 
■ 

mort, employa à plusieurs reprises des quantités 
d’opium insiiffisantes.il augmenta successivement 
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la dose, jusqu'à un degré assez élevé pour ame¬ 
ner des sueurs excessives et des urines si abon¬ 
dantes, qu’il fut guéri presque subiteinent. Com¬ 
ment expliquer ces urines abondantes, si ropium 
diminue l’action des reins? L’on conçoit très-bien 
au contraire, par la théorie de M. de Blainville, 
que rirapulsion déterminée dans la circulation 
par l’opium a pu pousser au dehors cette masse 
de liquides, et que la peau ne suffisant pas seule 
à évacuer promptement toute la sérosité, la vessie 
est venue à son secours, en absorbant de son côté 
dans le péritoine une portion du liquide qui y 
était amassé. 

On ne peut donc pas regarder comme démon¬ 
trée cette opinion, que l’opium diminue l’activité 
de la sécrétion des reins. Tout porte au contraire 
à croire que cette sécrétion reste la meme; mais 
que lorsque l’opium pousse les fluides à la péri¬ 
phérie, ceux-ci se déchargeant de leur sérosité 
superflue par la surface cutanée, l’exhalation qui 
se fait ordinairement dans la vessie, pour être re¬ 
jetée par l’urètre, est diminuée d’autant. 

6®. Sécrétion spermatique. — Le penchant aux 
plaisirs de l’amour , que les Turcs éprouvent par 
l’emploi de l’opium, n’indique pas une augmen¬ 
tation dans la sécrétion du fluide spermatique. Tl 
suffit de la stimulation cérébrale, pour expliquer 
ces désirs passagers, et de la stase, dans les tissus 
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rrecliles, pour expliquer les érections, comme l’a 
(litM. Barbier. 


La diminution de la sécrétion spermatique , 
n’est pas mieux prouvée que son augmentation. 
Cependant cette sécrétion n’étanî, pour ainsi dire, 
que le superflu de Torganisation et le délabre* 
ment des grands viscères, portant ordinairement 
sa première influence sur l’appareil génital, il se 
peut que le fluide spermatique diminue en quan¬ 
tité, chez les individus qui abusent de l’opium 
au point de porter le marasme à un certain 
degré. 


•y*. Sécrétion du lait .— On a peu de faits rela¬ 
tivement à l’influence que l’opium peut exercer 
sur la sécrétion du lait. Nous avons déjà cité une 
observation de M. Barbier, qui a vu un enfant 
pris de narcotîsmc , pour avoir sucé le lait de sa 
nourrice, qui avait pris une dose assez forte de 
laudanum. Il ne dit pas que la sécrétion du lait 
ait été diminuée. L’opium n’a jamais été regardé 
comme anti-laiteux. XÀnn^i^Amœnit. Acad.)^ dans 
un petit Mémoire sur ropium, en disant que ce 
médicament diminue les autres sécrétions, ajoute 
qu’il augmente celle du lait. Geoffroy ( Mat, 
med,,^ t. II.), dit aussi que l’opium augmente la 
sécrétion du lait et fait gonfler les mamelles. 
Ni l’un ni l’autre n’appuient leur opinion sur des 
faits. 
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8". Exhalation inuqueuse bronchique. — L’o¬ 
pium ne paraît pas diminuer l’exhalation bron¬ 
chique; il facilite souvent l’expectoration, soit 
qu’il rende cette exhalation plus abondante, soit 
plutôt qu’il rende la toux moins douloureuse en 
diminuant l’éréthisme qui peut exister sur la 
muqueuse. 

q". Exhalation du tube digestif. — L’opium pa¬ 
raît dessécher toute la muqueuse gastro-intes¬ 
tinale, comme nous avons vu qu’il causait la 
sécheresse de la bouche et du pharynx. 

Nous avons dit que le mouvement de péri¬ 
phérie des fluides, en déterminant la sueur, di¬ 
minuait l’exhalation aqueuse dans la vessie. Ce 
mouvement de périphérie diminue de meme l’ex¬ 
halation qui se fait habituellement dans l’intestin. 
La sueur intestinale, pour me servir de l’heureuse 
expression de M. de Blainville, est en effet en 
rapport inverse dans sa quantité avec celle de 
la peau , comme le prouve la sécheresse cutanée, 
qui suit toujours l’emploi des purgatifs ou les 
évacuations intestinales abondantes. Sa suppres¬ 
sion peut contribuer à produire la constipation, 
parce que les matières, ne pouvant plus glisser 
sur la muqueuse, circulent lentement, s’accumu- 
fent dans le gros intestin, où l’absorption achève 
de leur enlever l’humidité quelles pouvaient con¬ 
tenir ; et elles ne sortent du rectum que dessé- 
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chées et dures. Ainsi s’expliquent tout à la fois la 
sécheresse du pharynx et la constipation. Celle- 
ci dépend, en outre, comme nous l’avons déjà 
dit, d^une diminution dans le mouvement péris¬ 
taltique >et dans la sensibilité de l’intestin. L’o¬ 
pium, en déterminant la sueur, agit donc , par 
rapport à l’intestin, d’une manière inversé à un 
froid vif et subit qui détermine une selle chez une 
personne làabituellement constipée. 

Cette théorie est confirmée par ce que nous 
avons vu chez,les oiseaux. La peau ne peut pas 
servir cliez eux à la sueur ; ils manquent de vessie 
pour recevoir rexhalatioii séreuse; celle-ci se fait 
sur l’intestin, s’accumule dans sa cavité; et de¬ 
vient la source de cette quantité de matières li¬ 
quides que nous avons trouvée constamment dans 
le tube digestif, et qui s’évacue même en partie 
pendant la vie. ' 

10®. / Exhalation cutanée, — Il nous reste main- 
tenant peu de chose à dire sur la sueur, Kous 
savons qu’elle dépend du mouvement de péri¬ 
phérie imprimé au sang, e,t de sa stase dans les 
capillaires; qu’elle coïncide avec la plénitude du 
pouls ; tpie, lorsqu’elle est abondante, elle déter¬ 
mine la sécheresse de la bouche et du pharynx, 
celle du conduit intestinal, la concentration des 
urines. Nous savons , enfin,. que le péritoine se-^ 
rait prohaldement la surface exhalaule supplé- 
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inentaire de la peau , si cette membrane s'oppo¬ 
sait à Técoulement de la sérosité contenue dans 
l’économie. 

1J Exhalations internes ou séreuses. —J’ai trouvé 
souvent, sur les mammifères, des épancliemens 
séreux dans l’arachnoïde et dans le péricarde. On 
en a trouvé quelquefois dans l’arachnoïde, chez 
l’homme. Quand ils sont abondans, ils peuvent 
contribuer à produire l’assoupissement et les 
symptômes de congestion par la compression 
qu’ils déterminent. Ceux du péricarde peuvent 
peut-être modifier les môuvemens du cœur et 
gêner la circulation. > i 

Jamais chez Thomme, ni chez les animaux, on 
n’a observé, je crois, d’épanchement de sérosité 
dans les plèvres ou dans le péritoine. 

A quoi tiennent les épanchemens séreux après 
l’emploi de l’opium; et pourquoi n’ont-ils jamais 
lieu dans les dernières cavités que nous venons 
d’indiquer? 

II est fort probable qu’ils sont le produit du 
mouvement de périphérie imprimé au sang. Ce 
fluide,accumulé dans les capillaires, les distend; 
sa portion la plus séreuse transsude au travers 
de leurs parois, et se dépose dans les cavités sé- 
reuses, surtout si la peau ne peut lui fournir une 
issue. On trouverait probablement aussi de la 
sérosité épanchée dans le péritoine, chez les ani- 


















( a*7 ) 

maux qui ne transpirent pas, si ta vessie ne ser¬ 
vait de diverticulum au liquide. Quant à l’ab¬ 
sence constante de sérosité dans les plèvres, il me 
parait difficile de fexpliquer. 

Pour résumer ce qui a rapport aux sécrétions 
et aux exhalations, on peut dire, i° que l’opium 
paraît avoir peu d’action sur les glandes , et que 
rien n’indîque un changement dans la na¬ 
ture ou dans la quantité de leur sécrétion (*) ^ 
2* que son action sur les exhalations est plus 
marquée; qu’il augmente ordinairement celle de 
la peau chez î’homrae en diminuant celles de l’in¬ 
testin et du péritoine ; 3 “ que, chez les animaux 
qui ne transpirent pas, il augmente constamment 
l’exhalation dans le péritoine, et souvent dans 
l’arachnoïde et le péricarde ; et que de plus, chez 
certains mammifères (chiens), il peut déterminer 
une exhalation sur la muqueuse de la langue et 
de la gueule ; ce qui tient à leur organisation 
spéciale. 

Un grand nombre d’auteurs disent que les. 
fluides rejetés au-dehors, après l’emploi de l’o¬ 
pium, en exhalent l’odeur d’une manière très- 
prononcée. Ce serait un fait à ajouter aux preuves 
nombreuses de l’absorption du médicament. 

n 

(*) I! tendrait peut-être à en augmenter la quantité, si , 
comme le pense M. Jacobson, c’était le sang veineux qui en 
rournissaît les matériaux. 
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Ici se termine la partie physiologique de cette 
dissertation relativement à ropium. Il reste à faire 
l’application des connaissances que nous pouvons 
avoir sur son mode d’action, à la thérapeutique; 
mais nous devons attendre pour cela peu de se¬ 
cours des expériences sur les animaux ; cette 
partie ne peut être étudiée convenablement que 
sur l’homme meme, et demanderait, pour être 
éclaircie, des observations nombreuses, faites par 
des praticiens éclairés. Ne pouvant remplir ce 
cadre aussi complètement que je faurais désiré, 
je mé bornerai à quelques considérations : 

1 °. Sur les différences que présente l’action de 
ropium suivant les formes pharmaceutiques sous 
lesquelles on l’emploie ; 

' 2 °. Sur l’opium indigène ; 

3®. Sur remploi delopium à 1 extérieur; 

P 

4*’* Sur son emploi dans le traitement des ma**- 

» 

ladies ; 

5°. Sur le traitement de l’empoisonnement pat" 
l’opium. 
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CHAPITRE IV. 

DIFFÉRENCES QUE PRÉSENTE L'ACTION DE L'OPIUM 
SUIVANT LA FORME PHARMACEUTIQUE, ET SUIVANT 
QU’IL EST EXOTIQUE OU INDIGÈNE. 

«r 

§ i". ■, 

» 

Formes pharmaceutiques. 

•fc 

Je n’examinerai que les préparations d’opium 
les plus fréquemment employées en médecine, 
en les rapportant à l’extrait aqueux, dont l’action 
déjà connue va nous servir de type, 

Sirop cVopium. —Il se prépare en ajoutant à un 

sirop de sucre deux grains d’opium par once de 

« 

sirop. 

Teinture cîe Rousseau. — On met fermenter du 
miel dans de l’eau : on y ajoute l’opium , et en¬ 
suite de l’alcool dans des proportions telles que 
l’on a trois grains d’opium dans vingt gouttes de 
cette liqueur. Il en faut environ sept gouttes pour 
avoir un grain d’opium. 

Ces deux préparations ne différent de l’extrait 
aqueux d’opium que par l’état liquide, et doivent 
évidemment agir de la meme manière. Elles ont 
sur lui l’avantage de pouvoir être employées faci- 











I 



( ^3o ) 

lement dans les potions; et la teinture de Rous¬ 
seau , dans les lotions, les injections , les lave- 
mens, etc.. Cette dernière contient une petite 
quantité d*alcool qui doit avoir peu d’influence 
sur son action. On est obligé de Vy ajouter pour 
prévenir sa décomposition. 

La solution du docteur Chaussier est tout-à- 

*■ 

fait dans le même cas. 

L’opium ainsi dissous ne doit-il pas être 
absorbé un peu plus rapidement qu’à l’état so¬ 
lide ? Ettmuller dit qu’à l’état de bol , l’opium 
émousse davantage la sensibilité de l’estomac, 
agit sur lui plus fortement que de toute autre 
manière. Traites pense aussi que l’opium solide 
agit plus fortement sur l’estomac. Wedelius le 

conseille tous cette forme contre les vomisse- 
■ 

mens spasmodiques et la boulimie. Il le croit plus 
actif, dans ce cas. Si ces observations sont 
exactes, c’est peut-être au séjour plus long-temps 
prolongé de ropium dans l’estomac qu’il faut 
attribuer celte différence. 

Teinture d*opium, — Extrait aqueux d’opium, 
trente grammes ; alcool à vingt-deux degj'és, trois 
cent soixante grammes. P’aites digérer dans un 
métras fermé, pendant un jour ou deux; filtrez. 
Cette solution contient un douzième d’oj)ium. 
Ainsi, vingt-quatre gouttes pesant douze grains 
contiennent un grain d’extrait d’opium. 













( 23i ) 

Laudanum liquide de Sydenham, —On fait 
macérer pendant quelques jours, au soleil, de Fo- 
pium , du safran , de la cannelle et des gérofles, 
dans du vin blanc de Malaga* On agite de temps 
en temps, et on filtre. L’opium entre pour un 
seizième dans cette composition. Vingt gouttes . 
pèsent quinze grains, et contiennent près d’un 
grain d’opium en solution. 

Nous avons à examiner ici l’action de l’opium, 
celle du véhicule qui le tient en dissolution; et 
dans le laudanum celle des autres composans qui 
le constituent. 

On s’accorde généralement à dire que l’union 
de l’opium au vin, ou à l’alcool, ne change point 
son mode d’action. On emploie journellement le 
laudanum et la teinture thébaïque, soit à l’inté¬ 
rieur, soit à l’extérieur, dans les cas où l’opium 
est indiqué, et on en obtient les mêmes effets. 
Seulement on a remarqué que ces préparations 
alcooliques agissent bien plus rapidement que 
ne le ferait toute autre préparation narcotique. 

■4i 

On a cru (listinguer que la force active de l’o¬ 
pium , et celle de l’alcool se développaient suc¬ 
cessivement ; que J’on avait deux médications 
indépendantes, le véhicule déployant d’abord sa 
puissance diffusible, et la propriété sédative de 
l’opium se manifestant plus tard. Cela paraît dif¬ 
ficile à concevoir; il faudrait donc supposer que 
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l’alcool, en pénétrant dans les tissus, abandonne¬ 
rait l’opium qu’il tient en dissolution, et que 
celui-ci ne serait aljsorbé qu’après un certain 
temps. Mais alors quels effets généraux pourrait- 
on attendre de quinze ou vingt gouttes de vin ou 
d’alcool, dépouillées du principe narcotique; et 
comment cette faible dose produirait-elle des 
changemeiis aussi remarquables que ceux qui se 
montrent peu d’instans après l’administration de 
cette quantité de laudanum? N’est-il pas plus pro¬ 
bable que l’opium reste uni à l’alcool; qu’il est 
absorbé en meme temps que lui, et que la pro¬ 
priété expansive du'dissolvant en imprègne, tous 
les tissus en quelques inslans ? 

D’après cela, on devrait peut-être préférer les 
solutions alcooliques à toute autre préparation, 
dans le cas où l’emploi de l’opium serait urgent; 
dans certaines névroses connues sous le nom d’at¬ 
taques nerveuses; dans les spasmes, les convul¬ 
sions. Mais on doit avoir bien égard h la disjjosi- 
tion particulière du sujet dans ces casflà. Si la 
pléthore ou un état purticulier du cerveau fai¬ 
saient craindre la congestion du sam^ à cet or- 

O C 

gane, la solution alcoolique, en bicilitant J’afflux 
à la tète, pourrait la provoquer encore plus for¬ 
tement que les préparations aqueuses d’opium. 


Je n’émets ces idées que comme le résultat' des 
connaissances que l’on' a sur la manière d’agir de 
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ropitim et des spiritueux ; il serait à désirer que 
des comparaisons Ijien faites vinssent confirmer 
ou détruire ces inductions. 

Il y a encore dans le laudanum d’antres subs¬ 
tances qui ne sont pas dépourvues d’activité ; le 
gérofle, et le safran surtout, exercent, sur le cer¬ 
veau , une action toute spéciale. Leur odeur seule 
suffit quelquefois pour déterminer une sorte d’i¬ 
vresse. Ces médicaniens tendraient donc, avec le 

■ 

vin, à augmenter l’afflux du sang au cerveau ; 
la quantité qui est contenue dans une dose ordi¬ 
naire de laudanum est si faible, que M. Barbier 
la regarde comme insuffisante pour produire des 
effets sensibles. 


Poudre de Doiver .—On la prépare eu mêlant 
quatre parties de nitrate de potasse , quatre par¬ 
ties de sulfate de potasse, une partie d’extrait 
d’opium sec, une partie d’ipécacuanha et une 
partie de poudre de réglisse. Douze grains de 
cette poudre en contiennent un environ d’opium. 

La poudre de Dower jouit de quelque célé¬ 
brité; les médecins anglais re7Tiploient fréquem¬ 
ment, dans leur climat froid et humide, contre les 
affections catarrhales chroniques , et surtout 
contre les affections de nature rhumatismale. On 

en fait usage tout a la fois comme d’un sudorifu 

■ 

que et d’un sédatif, et elle détermine, en effet, 
une diaphorèse abondante, pourvu que, comme 
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l’observe M. Barbier, on* ait en ménae temps ia 
précaution défaire prendre des boissons aqueuses 
et chaudes. 

L’opium paraît agir presque seul dans cette 
composition. Les nausées qu’elle détermine quel¬ 
quefois ne peuvent pas dépendre de la faible dose 
d’ipécacuanha qui se trouve dans le mélange, 
d’autant plus que l’opium tend à en émousser l’ac¬ 
tion sur l’estomac ; et c’est probablement lui, par 
son action sur le cerveau, qui provoque les nau^ 
sées chez quelques individus. 

§ n. 

Opium indigène. 

Nous avons déjà eu occasion de parler des ten¬ 
tatives faites, en Europe, pour y introduire la 
culture en grand du pavot somnifère et la récolte 
de l’opium. On a fait quelques essais avec ce mé¬ 
dicament indigène, et les résultats ont paru mé¬ 
riter l’attenlion des médecins. M. Loiscleur-des- 
îiOnchamps a présenté, dans un mémoire très- 
curieux sur les .succédanées de l’opium, des re¬ 
cherches comparatives faites par lui avec l’opium 
indigène et oriental. Il a conclu de ses essais : 

O 

i" que ropiuni en larmes, récolté dans nos cli¬ 
mats, égalait en activité l’extrait aqueux d’opium, 
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et pouvait le remplacer à doses égales ; 2 ** que 
l’extrait retiré du suc provenant de la contusion 
et de l’expression des têtes de pavot vertes et des 
pédoncules doit être employé à double dose de 
l’opium gommeux; 3° que l’extrait obtenu du suc 
vert des tiges et des feuilles doit être employé à 
dose quadruple ; 4” l’extrait de têtes de pavot 
obtenu par décoction n’a pas plus de vertu que 
le précédent, et exige une dépense double pour 
la manipulation ; que l’extrait retiré par la dé¬ 
coction des têtes sèches offre le même inconvé-^ 
nient, et est encore plus faible. Il en faut huit 
grains pour équivaloir à un grain d’extrait gom¬ 
meux. 

Les étés très-chauds, les départemens méridio¬ 
naux sont favorables à la qualité de l’opium indi¬ 
gène. MM. Savaresi et Saxe ont fait, à Naples, des 
expériences avec de l’opium qui y avait été re¬ 
cueilli , soit en larmes , soit à la manière des 
Egyptiens, et ils l’ont employé avec le plus grand 
succès dans les hôpitaux militaires sous diflérentes 
formes pharmaceutiques. Il paraît qu’il tenait le 
milieu pour l’activité entre l’opinm du levant et 
celui de Paris. 

Dans nne note communiquée dernièrement à 
la société philomatique de Paris, on a rlit que 
l opium indigène jouissait de toutes les propriétés 
sédatives de l’opium oriental «ans en avoir les 
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qualités stimulantes. A l’analyse, on n’avait trouvé 
que de la narcotine dans cet opium , et point de 
morphine. JVI. Sertucner dit aussi que la mor¬ 
phine n’cxisto pas dans l’opium indigène. M. Vau- 

m 

quelin , au contraire, l’y a trouvée en quantité; 
qui ne diffère pas notablement de celle trotivée 
dans l’opium d’Asie. 
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CHAPITRE V. 

DIFFÉRENCES DANS LES EFFETS DE L’OPIUM APPLI¬ 
QUÉ SUR LES MEMBRANES MUQUEUSES OU SUR LA 

PEAU. 

Jusqu’ici nous n’avons considéré Faction de 
ropium que lorsqu’il est introduit dans lecono- 
mié par la voie de l’estomac ; mais on peut encore 
le déposer sur les muqueuses par injection , soit 
dans le rectum, soit dans le vagin, ou l’employer 
sur la peau en applications , en frictions ou en 
bains. 

§ T-. 

Sii7' les membranes muqueuses. 

L’opium, injecté dans le rectum agit avec la 
même énergie et de la même manière que dans 
l’estomac; on doit donc remployer avec autant 
de précautions. De faibles doses, introduites par 
cette voie, ont causé quelquefois des accidens 
graves. Wedelius cite des cas de ce genre. L’em- 
poisonnemeiit observé par Delacroix , et que nous 
avons rapporté, avait eu lieu par le rectum. 
Ouarin a vu un cominencement de paralysie des 
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membres inférieurs, et d’autres accidens graves, 
causés par vingt gouttes de laudanum en lave¬ 
ment. 

Ordinairement on se sert du laudanum ou des 
gouttes de Rousseau ; la facilité d’ajouter ces 
préparations aux lavemens explique cette préfé¬ 
rence. 

f 

Les injections dans le vagin ont été proposées 
et employées avec succès par M. Alibert contre 
les cancers ulcérés de la matrice, pour calmer 
les douleurs de cette cruelle maladie. Bichat les 
avait tentées inutilement contre l’hystérie. I/ab- 
sorption, par cette voie, doit être moins facile 
que par le rectumsoit parce que la surface est 
moins absorbante, soit parce que le médicament 
ne peut être retenu à l’intérieur. 

. § . 

Sut' la peau, 

l^’emploi de l’opium à l’extérieur est fort 
auciennement connu. Galien en parle dans ses 
écrits; Aidceniie (//^. 2, cap, 526) conseille les 
collyres opiacés contre les ophtalmies doulou¬ 
reuses : il le conseillait aussi en linîmens. 
est iiarcoticum , sedativum omnis doloris ^ swe sit 

P 

bilntam , sive sit linitum. 

On doit distinguer dans l’application extérieure 
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de Topium deux ordres de phénomènes : les uns, 
locaux^ dépendent de Faction qu’il exerce sur le 
lieu même où on l’a placé : c’est ordinairement 
en calmant une douleur fixe et limitée, en faisant 
cesser un état spasmodique dans des parties peu 
profondes, qu’il manifeste cette action. Elle dé¬ 
pend de l’imbibition du médicament dans les 
tissus qui l’avoisinent, et de l’action sédative exer¬ 
cée directement sur ces parties. L’on peut, par 
ce moyen, calmer une douleur extérieure dans 
des cas où l’opium est contre-indiqué à l’intérieur, 
dans les hémorroïdes, par exemple. C’est le grand 
avantage qu’offre l’emploi de l’opium, à l’exté¬ 
rieur, de permettre d’agir sur les parties affectées 
sans introduire le médicament dans toute l’éco¬ 
nomie. Mais il n’en est pas toujours ainsi : des 
phénomènes généraux peuvent se manifester 
consécutivement ; ce sont tous ceux que produit 
l’opium administré à l’intérieur. Us dépendent de 


son introduction dans la circulation et de sa dis¬ 
persion dans tous les organes. Ces effets s’obser¬ 
vent quelquefois dans l’emploi que l’on fait de 
l’opium à l’extérieur. Des praticiens, qui les 
avaient remarqués, avaient proposé ce moyen 
d’introduction. Richard de la Prado a obtenu 
quelques succès par cette méthode. M. Chrestien, 
de Montpellier , en parle aussi dans son Traité 
sur la méthode iatraleptique. Dans ces dernier» 





( 2/|0 ) 

temps, on a obtenu les résultats ordinaires de 
l’emploi de l’acétate de morphine en rappliquant 
à rextéricur. Ces essais ont été faits, à l’ 
Beaiijüii', et à l’iiôpital de la Pitié , par M. Bailly. 

On ne doit pas regarder les applications exté¬ 
rieures d’opium comme absolument sans danger, 
et Ton pourrait citer plus d’iin exemple d’acci- 
dens causés j3ar celte voie. On doit toujours avoir 
égard à deux clioses dans ces applications; l’é¬ 
tat de la surface sur laquelle on agit ; 2® la forme 
du médicament. 

Il est évident que , si la peau est excoriée, 
ulcérée, l’absorption pourra être aussi facile que 
sur une membrane muqueuse, comme le prou¬ 
vent les expériences sur les animaux vivans. On 
devra ’usèr alors des mêmes précautions qiie si 
on donnait ropiiirn à riiitérieur. ‘ » j 

La peau étant saine, il ne serait pas encore 
prudent d’employer le médicament .sans» soins , 
sur telle ou telle partie indifféremment; on aura, 
bien plusd’accitlensà craindre, si 011 l’applique ài 
la surface interne des membres, dans les replis 
cutanés, à l’aine, au creux de l’aisselle, que si ou 
le fait sur la région, du dos, à la face externe- 
de la cuisse, etc. 

La forme du médicament peut rendre aussi 
son absoiq^tion plus ou moins facile.. Appliqué en 
nature, il ne laisse pas que d’avoir quelque ac- 
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tion , surtout sur les points tle la peau habi- 
. tuellemcnt humectés par la transpiration. Mais 
il agit bien plus rapidement si on le fait dissou¬ 
dre dans un liquide, et surtout dans le vin ou 
l’alcoûL Le laudanum de Sydenham mériterait 
donc la préférence dans ce cas;.et il est inutile 
de dire que les frictions seraient plus avanta- 
geuses que la simple application d’un linge qui 
en serait imbibé. Mais si l’absorption de ropium 
est facilitée à l’extérieur par son union avec les 
alcooliques, son expansion dans l’économie doit 
être plus facile aussi. Sous ce rapport, l’opium 
solide, ou dissous dans un fluide aqueux, serait 
peut-être préférable, dans tous les cas où l’on 
veut borner l’action du médicament à la partie 
même sur laquelle on l’applique. 


« 
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CHAPITRE VL 


EMPLOI DE L’OPIUM DA\S LE TRAITEME.%’T 

DES MALADIES. 


Sr la [)athoiogie était arrivée, comme science, 
au niveau de la physiologie, ou pourrait peut- 
être déterminer, avec plus de rationalité qu’on 
ne l’a fait jusqu’à ce jour, la manière d’agir de 
Topium dans beaucoup de maladies où son ef¬ 
ficacité a été constatée par l’expérience. C’est dans 
les affections dites nerveuses que ce médicament 
jouit surtout d’une réputation méritée, et ce sont 
précisément celles dont la nature nous échappe 
davantage. Souvent leur siège meme nous est 
inconnu , et sous ce rapport, la médecine sera 
peut-être réduite, pendant long-temps encore, à 
un empirisme aveugle. Les maladies des tissus, 
mieux connues., permettront d’entrevoir en par¬ 
tie la manière d’agir de l’opium dans ces affections. 

L’ordre à suivre dans ,cette partie thérapeu¬ 
tique ne serait pas une chose indifférente ; ne 
connaissant pas de classification nosologique qui 
pût me servir pour cela , j’aurais essayé de rap¬ 
porter chaque maladie à run des trois titres gé¬ 
néraux suivaiis , si la nature des diverses affec- 



















( 2/|3 ) 

lions avait été mieux connue, et si un accord 
plus unanime avait existé entre les divers pa¬ 
thologistes ; 

I®. Maladies nerveuses ; 

■i*. tie tissus, ou par irritation ; 

3 *. du sang et des Huides. 

Ne pouvant remplir cette partie comme je 
Taurais désiré, je me Imrnerai à indiquer rapi- 

jm 

dement les cas où l’opium a été le plus utile¬ 
ment employé , et ceux qui le contre-indiquent 
tout-à-fait. 

La plupart des médecins s’accordent à regarder 
l’opium comme un moyen efficace contre le 
nos ; cependant des écrivains liabiles se sont 
élevés avec force contre ce traitement, et ont dit 
qu’il pouvait augmenter les accidens. Il est cer¬ 
tain que les succès sont loin d’étre constans par 
cette méthode. Ce qu’il y a de remarquable , ce 
sont lesdoses énormes d’opium auxquelles on peut 

s’élever dans cette maladie; et l’on est étonné de 

% 

voir rindividu échapper quelquefois , non-seule¬ 
ment au mal, mais au remède. Huck a vu guérir 
du ténanos un malade auquel il en a‘ fait prendre, 
dès le premier jour, vingt-quatre grains. M. Ja- 
<lelot en a donné un demi-gros en un jour à un 
enfant de huit ans, qui a guéri également, llunter 
en a administré jusqu’à cent vingt grains en une 
heure. 
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Un auteur anglais anonyme parle de doses si 
énormes employées par lui, que Ton ose à peine 
y croire. 

Paracelse , qui guérissait tons les maux avec 
ropinm, n’a pas manqué de l’employer contre 
Vépilepsie , et dit avoir obtenu des guérisons. De- 
Iiaën affirme avoir réussi également. M, Alibert et 
d’autres médecins n’ont pas été aussi heureux 
avec l’opium, dans le traitement de Fépilepsie. 

On s’accorde assez généralement sur ses bons 
■ 

effets dans la dame de Saint-Guy ; il fait la base 
du traitement de cette affection. 

\Jhystérie ,, Vhydrophobie résistent à l’opium, 
comme à tous les autres moyens proposés jusqu’à 
ce jour. 

Il n’est pas plus efficace contre la manie ^ la 
mélancolie , Vhypocondrie. 

C’est dans les nés^ralgies , les tics douloureux , 
et en général dans les douleurs dépendantes de 
causes non inflammatoires , que l’opium est em¬ 
ployé avec le plus de succès, sinon , comme cu¬ 
ratif, au moins comme moyen de soulager mo¬ 
mentanément , en émoussant la sensibilité par 
son action sédative sur la partie douloureuse, 
et en rendant la perception moins vive, parla 
congestion légère qu’il détermine au cerveau , 
lorsqu’on l’ordonne à dose convenable. C’est en¬ 
core comme palliatif qu’on l’administre dans 
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certaines insoumies, lorsque aucune cii’Cunstance 
ne le coiitie-iiidique. llicliard de la l^adea réussi, 
ilans ces cas-là, par des frictions d’opium faites à 
rextérieur. Il ne rappelle pas toujours le sommeil, 
mais il calme ordinairement l’exaltation nerveuse , 
et ]>rocure au malade le repos désiré. 

On observe quelquefois des voniisseniens opi¬ 
niâtres qui ne sont accompagnés d’aucun symp¬ 
tôme inflammatoire du côté de l’estomac. Ces 
vomissemens nerveux cèdent pi*esque toujours 
à l’opium, qui agit ici en diminuant la suscepti¬ 
bilité de la membrane muqueuse et la contrac¬ 
tilité de la couclie musculaire. C’esf probable¬ 
ment tle la même manière qu’il calme les efforts 
de vomissement, à la fin des quintes de toux, 
dans la deuxième période de la coqueluche. Mais 
d’après le conseil de Cullen, on doit éviter son 
emploi pendant la première période de cette ma¬ 
ladie, surtout lorsqu’il y a de la fièvre ou île la 
difflcidté à respirer. 

La colique métalUque , que l’on regar de géné¬ 
ralement comme étant île la nature des névroses, 
plutôt que de nature inflammatoire, céderait à 
l’emploi de ro[>ium, si l’on en croit Stalil. C’est 
comme palliatif qn’on l’a introduit clans le ti'ai- 
tement empirique de cette maladie ; il en diminne 
beaucoup les douleurs. 
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Ce court exposé sur l’emploi de l’opium dans 
quelques maladies nerveuses nous montre que, 
toutes les fois que l’on peut apprécier sa manière 
d’agir, c’est la propriété sédative sur les nerfs et 


le tissu musculaire qui est mise en jeu , et pres¬ 
que toujours avec succès. Quelquefois aussi, les 
changemens qu’il détermine dans la circulation 
peuvent faciliter le sommeil ou diminuer la per¬ 
ception des sensations. Quant à la propriété sti¬ 
mulante du centre cérébro-rachidien, on ne pour¬ 
rait que faire des suppositions sur ses effets 
thérapeutiques; qui peut savoir si elle n’est pour 
rien dans les cures de tétanos, d’épilepsie, etc. , 
que l’on dit avoir obtenues par l'opium ? 

L’opium, offre bien moins de ressources au 
médecin dans les maladies inflammatoires, sur¬ 


tout à l’état aigu, que dans les affections nerveu¬ 
ses. Il est, en général, très-nuisible dans les plileg- 
masies et dans les fièvres continues ; il augmente 
la clialeur de la peau, provoque des sueurs 
excessives, porte un trouble violent dans la cir¬ 
culation , en déterminant l’afflux et le séjour du 
sang dans les capillaires, et peut-être encore plus 
dans ceux où siège l’inflammation. Aussi, tous les 
médecins s’accordent à en proscrire l’usage dans 
ces maladies. C’est surtout dans les phlegmasies 
du cerveau , qu’il serait nuisible , soit par la 
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surexcitcTtioii qu’il porterait tlaîis cet organe, soit 
j)ar la congestion qu’il pourrait causer ou aug¬ 
menter. Il ne serait pas moins dangereux dans les 
iaflcunniations des méninges. 

Huxham usait de l’opium dans les pneumonies 
et les pleurésies , mais pourtant après avoir saigné. 
Peu de praticiens emploient maintenant ce mé¬ 
dicament dans les mêmes affections, et l’on con¬ 
çoit facilement combien la stase sanguine qu’il dé¬ 
termine ordinairement dans le tissu capillaii'e des 
poumons serait à craimlre dans beaucoup de cas. 

Sydenham, et depuis lui beaucoup de ]*n'ali- 
ciens, ont employé l’opium, dans les fièvres érup¬ 
tives , et surtout dans la variole. Il peut être d’une 
grande utilité lorsque l’éruption est mal établie, 
et que rinllainmation tend à se porter sur les 
membranes internes : dans ces cas-là, l’opium, en 
déterminant le mouvement de jiéripbérie, peut 
reporter rirrilatioii à la peau. Il pourrait être 
utile encore comme sédatif, lorsqu’un éréthisme 
général existe sur la peau, et que le malade n’est 
pas dans un état pléthorique qui fasse craindre 
les congestions. Mais lorsque l’éruption marche 
régulièrement, qu’aucun accident nerveux ne 
la complique, il y aurait de riinprudence à em¬ 
ployer un médicament énergique, dont l’effet le 
moins fâcheux serait d’augmenter la phlegraasic 
cutanée et le mouvement fébrile. 


i 
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C’est probablement aussi la crainte traugiiien- 
ter l’irritation de la peau qui a fait défendre, par 
les bons praticiens, l’emploi de ropiurn à l’inté¬ 
rieur, dans les dartres étendues, lors même que 
la vivacité des douleurs et les insomnies semblent 
en exiger Teinploi. Il vaut mieux alors en faire 
usage extérieurement, en lotions peu chargées, 
fréquemment répétées , et avec précaution. Ce 
moyen suffit pour ramener le calme et permettre 
le sommeil \ il ue présente pas les inconvéniens 
que nous venons de signaler. 

Dans le choléra-morhus, dans certaines dysen~ 
teries avec ténesme , l’opium exerce avantageu¬ 
sement sa puissance sédative. H suspend quelque¬ 
fois , comme par enchantement, les accidens du 
choléra le plus intense. Ici on doit le donner dès 
le début, malgré l’inflammation qui peut exister 
dans la muqueuse gastro-intestinale, parce que 
les accidens nerveux sont tellement graves, que 
le plus léger retard .serait funeste. Mais dans les 
dysenteries, on peut attendre que les boissons 
émollientes, les laveniens de même nature, aient 
lin peu diminué rinflammation. On l’associerait 
tout de suite aux laveinens, s’ils ne pouvaient 

être retenus sans ce moyen. 

’ Les flux immodérés qui se font sur la mu¬ 
queuse bronchique, que Ton connaît sous le nom 
de phthisies muqueuses , et eu général tous les 
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dénaturé catarrhale, sont diminués par 
ropium,qni paraît agir alors tout à la fois comme 
sédatif et comme sudorifique , en poussant les 
fluides à la peau, et en diminuant leur quantité 
sur les muqueuses. Mais il n’est ici que jialliatif, 
puisqu’il détourne, plutôt qu’il ne supprime, le 
flux abondant qui amène le marasme. 

11 n’est que palliatif contre la phthisie tuber- 
ciilcusei\es poumons, quoique des praticiens aient 
dit en avoir guéri par ropium. Il facilite l’expec¬ 
toration , calme la toux, prévient ou arrête la 
diarrhée ; mais il a rinconvénient de causer des 
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sueurs tres-f 


L’opium est regardé comme un puissant fé¬ 
brifuge : il a réussi plus d’une fois dans des cas 
où le quinquina avait échoué complètement. Les 
pathologistes qui ont voulu regarder les//ècms 
tennittentes comme des affections purement ner¬ 
veuses, ontattribué cet effet de l’opium à son action 
sur le système sensitif. Sans nier rinHuence du 
système nerveux sur le retour périodique de ces 
affections, j’observerai que les désordres de la 
circulation ne sont pas moins remarquables que 
les accidens nerveux qui existent quelquefois; et 
peut-être est-ce par les changemens qu’il y ai>- 
porte que l’opium jouit d’une propriété fébri¬ 
fuge. Pour en obtenir de bons effets, on le donne 
à forte dose, peu de temps avant l’accès, de sorte 
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que le sang se trouve accumulé dans les capillaires 
au moment où le frisson aurait du se déclarer ; 
et il manque parce que le mouvement de péri¬ 
phérie déterminé par l’opium s’oppose à ce que 
ie sang soitrefoidé à i’intérieiir. Sydenham , Ber- 
ryat ont préconisé ce moyen. Ce dernier don¬ 
nait, une heure avant l’accès, dix-huit à vingt 
gouttes de laudanum dans une infusion de petite 
centaurée : il a obtenu des succès par cette mé¬ 
thode. L’emploi de l’opium comme fébrifuge 
exige de grandes précautions. Comme on peut 
le donner à doses assez fortes sans accident avant 
l’accès, si le malade l’avalait trop long-temps 
avant ou immédiatement après, il pourrait en 
résulter des effets funestes dont on a eu des 

4 

exemples. Il en serait de même probablement 
si l’accès venait à manquer. Administré convena¬ 
blement , il nest pas encore exempt de dangers; 
il a pu produire quelquefois un profond narco- 
tisme. Stork rapporte que deux malades, guéris 
de fièvres intermittentes par cette méthode , res¬ 
tèrent faibles et stupides. 

L’étiologie des hémorrhagies n’est peut-être pas 

K. ^ 

encore assez bien connue pour que l’on puisse 
apprécier la manière d’agir tie l’opium dans ces 
affections. On peut dire pourtant que lorsque 
l’hémorrhagie dépend d’un état pléthorique, l’o' 
piuin, eu facilitant ie mouvement de périphérie, 
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doit encore augmenter réconlement sanguin. C’est 

O 

par le même mécanisme qiui agit cpieiquefois 
comme emménaffoeue. 

O Ty 

On emploie souvent l’opium dans les affections 
rhumatismales ^ soit articulaires, soit musculaires. 
Il agit ici de deux manières, comme palliatif contre 
la douleur, et comme sudorifique. Il ne convient 
à rintérieur que dans les apyrexies, M. Barbier 
blâme en général l’emploi de l’opium dans ces 
maladies. 


Qovcwwe, antivénérien ^ l’opium a joui de quelque 
réputation ; mais il ne faut pas croire qu’il exerce 
une action spécifique, analogue à celle du mer¬ 
cure. Les expériences de M. Cullerier ont dé¬ 
montré son insuffisance tlans les affections syphi¬ 
litiques. Les bons effets qu’il procure presque 


toujours sont dus au calme qii il rétablit dans 
les cordons nerveux, lorsque le mercure agit trop 
fortement, et peut-être aussi à son action sudo¬ 
rifique. 

Pline a conseillé l’opium à l’intérieur contre la 
piqûre du scorpion : Opium in vino si protinus 
(letur scorpionum ictilms resistitil^Vi crainte d’aug¬ 
menter l’engorgement dans la partie blessée em¬ 
pêcherait peut-être de le donner à l’intérieur, à 
moins qu’on ne comptât beaucoup sur soij effet 
sudorifique ; mais deux faits portent à le regarder 
comme utile en topique, siu* les plaies envenimées. 
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Le premier est du à JM. Delaroclie, qui appliqua 
de l’opium sur Tavant-bras et la main, très-enflés 
à la suite d’une piqûre de guêpe. Les accideiis 
furent calmés par ce moyen. ( Thés, de la Fac. de 
Par.') Le deuxième fait est rapporté par M. De- 
laistre, apothicaire à Yitry-le-Francais. Un jeune 
enfant ayant été piqué par une abeille, JM. De- 
laistre versa dans la plaie une goutte de suc de 
pavot somnifère, qui calma sur-le-champ la dou¬ 
leur. 

Il semblerait que, dans certaines affections où 
le sang est malade, Topium n’exerce plus ses ef¬ 
fets ordinaires sur la circulation. Willis dit avoir 
donné à jilusieurs malades attaqués de scorbut de 
fortes doses d’opium , sans pouvoir les faire dor¬ 
mir, quoiqu’ils ne fussent tourmentés ni par des 
douleurs, ni par des mouvemens spasmodiques, 
ni par des passions; ils passèrent plusieurs se¬ 
maines sans dormir. 

Emploi de Vopium dans les affections exter¬ 
nes. — On sait combien ce médicament est dan¬ 
gereux dans les phlegmons étendus, occupant 
une épaisseur de tissus considérable. I.e désir de 
calmer la doideur a quelquefois provoqué son 
emploi, qui a causé la gangrène; ce qui tient évi¬ 
demment à la stase sanguine dans les capillaires 
malades; stase qui facilite la décomposition des 
fluides et des tissus. 


f- 
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Cet accident tient tellement à la cause indi¬ 
quée, que, dans la gangrène sénile, dans celle qui 
est produite par le seigle ergoté, où rafflux du 
sang n’a pas lien en quantité suffisante dans les 
parties menacées de mort, on donne l’opium avec 
succès. M. Marjoiin le recommande et le regarde, 
dans ces cas-là, comme un puissant tonique.il 
agit alors en poussant les fluides dans les capil¬ 
laires, et l’on sait que c’est le défaut d’activité 
dans la circulation aux extrémités qui est la cause 
de cette gangrène. 

llromfield, Bamby, Bell appliquaient sur les 
plaies des plumasseaux de charpie, imbibés de 
solutions opiacées, et disaient en obtenir de bons 
effets. M. Delaroche a obtenu des succès, par ce 
moyen, sur des plaies graves avec déchirure, et 
desquelles on aurait eu à craindre des accidens 
spasmodiques. 

Ces considérations rapides, sur l’emploi théra¬ 
peutique de l’opium, permettent d’espérer que 
l’on pourra un jour apprécier rationnellement sa 
manière d’agir comme médicament, soit comme 
sédatif sur les nerfs et le tissu contractile, soit en 
modifiant la circulation, en favorisant le séjour 
du sang dans les capillaires, la sueur, etc. 


/ 
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CTJAPITKE VIL 

THAITEMEKT DE I/EMPOISONNEME?ÎT PAR L’OPIÜM. 

N’ayant aucun lait pour démontrer rutilitéde 
.tel ou tel moyen, dans le traitement de l’empoi- 
sonnernentpar i’opiuni, je ne prétends pas établir 
des règles positives sur la médication à employer 
dans les cas de ce genre. Je renvoie pour cela au 
Traité des poisons, de M, Orfila, qui s’est occupé 
de cette malière plus rationnellement qu’on ne 
l’avait fait jusqu’à lui, et qui a tracé d’une ma¬ 
nière positive la marche à suivre par le médecin 
appelé pour secourir un individu empoisonné par 
l’opium. 

Je me bornerai à présenter ici quelques consi¬ 
dérations théoriques, qui auront besoin d’étre 
confirmées par l’expérience. 

U peut exister, comme je crois l’avoir démontré, 
trois ordres de symptômes dans l’empoisonne- 
ment par l’opium, chez l’homme. On doit avoir 
égard dans le traitement à la prédominance des 
uns ou des autres. 

Ainsi lorsque les signes tie congestion cérébrale 
sanguine sont ti ès-prononcés , que la face est 
rouge, tuméfiée, que les yeux sont saillans; lors- 
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que rindivicUi est plongé dans un profond som^ 
meil avec perte de connaissance , on doit se 
hâter de pratiquer une forte saignée de la jugu¬ 
laire, comme le recommande M. Orfila.On pourra^ 
essaye*’ dans ce cas les aj>pUcations de glace sur 
la tête, les saignées de pied, les lavemens forte¬ 
ment purgatifs, en un mot tous les moyens pro¬ 
pres à diminuer la congestion cérébrale, et dont 
refficacité a été constatée dans le traitement de 


l’apoplexie. 

Lorsque ce sont les symptômes d’irritation cé¬ 
rébro-rachidienne qui sont prédominans, c’est-à- 
dire lorsqu’il y a délire, agitation, trismus; lors¬ 
que les mouvemens convulsifs sont fréquens et 
forts, on doit s’attacher à diminuer la susceptibi¬ 
lité exaltée du centre nerveux. Pour cela, on devra 
encore recourir aux larges saignées générales, 
qui auront aussi l’avantage de diminuer la con¬ 
gestion qui peut exister. Mais on ne voit pas de 
quelle utilité seraient les lavemens camphrés, les 
infusions de café. Ces excitans du système ner¬ 
veux ne pourraient produire aucun bon effet, et 
pourraient être nuisibles par l’action spéciale 
qu’ils exerceraient sur le cerveau et la moelle, déjà 
surexcités : ils tendraient à auErmenter les acci- 


dens spasmodiques. On devrait surtout, dans ces 
cas-là, écarter du malade tout ce qui pourrait aug- 
menter l’irritation, en le garantissant des iinpres- 
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sions extérieures, absolument comme on le fait 
clans le traitement de l’iiydrophobie ou du téta¬ 
nos, pour rendre les secousses convulsives moins 
fréquentes et moins fortes. 

Enfin , dans les cas où la prostration est très- 
grande , où la peau est décolorée, les membres 
froids, les battemens du cœur faibles et serrés, 
rinsensibilité complète, l’état de la circulation 
rendrait les. saignées générales peu utiles; on 
n’aurait meme que très-difficilement du sang par 
l’ouverture de la veine. Il vaudrait mieux alors, 
s’il existait quelques signes de congestion céré¬ 
brale , faire des applications de sangsues au cou 
et derrière les oreilles. On devrait insister surtout 
sur des moyens propres à rappeler au-dehors la 
circulation et la sensibilité. Pour cela, les frictions 
rudes sur toute la surface du corps, avec des 
linges chauds, seraient très-utiles. C’est dans les 
cas de ce genre que l’on pourrait avoir recours 
à rurticalioii, à la percussion, etc. Le docteur 
Seamann a guéri .une femme qui avait avalé une 
once de laudanum liquide , par des coups assez 
forts sur les membres , avec une petite baguette, 
f^a malade fut retirée presque ira médiate ment de 
sa stupeur profonde ; elle se plaignit des coups 
qu’on lui donnait, et bientôt l’irritation encépha¬ 
lique se manifesta parle délire , etc. Le rétablis¬ 
sement fut complet. {Ann. de la litt. méd. étrang. 
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T. VIII. ) il est inutile de dire que , dès que Foh 

aurait obtenu Feffet désiré, èii râmèhant la seii- 

* 

sibilité et en reportant le sang à la périphérie, on 
devrait suspendre ces moyens pour combattre 
les autres accidens; 

. "■ J » 

Je répète que je rie propose l’emploi de ces dif¬ 
férons moyens, dans les différentes formes d’em¬ 
poisonnement, que d’après l’étiologie que nous 
en connaissons ; dans tous les cas, ils peuvent être 
essayés en même temps que plusieurs de ceux que 
l’on a proposés ; et surtout ils n’empêcherit pas 
d’employer, soit la décoction cîe noix de galles 

pour décomposer le poison -, soit les vomitifs et 

% 

la pompe aspirante pour extraire de l’estomac les 

matières qui y sont contenues, comme le recorri- 

■# & 

mande M. Orfila, (Voyez Toxic. générale^ ' 6 ^ édit. 
Il, p. i 34 .) 
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DEUXIEME PARTIE. 

ACTION DES PRINCIPES ISOLÉS DE L’OPIUM. 


CnAPITRE PREMIER. 

EFFETS DE LA MORPHINE SUR L’ÉCONOMIE ANIMALE. 

t 

Nous allons prendre pour type l’acétate de 
morphine ; nous lui comparerons ensuite la mor¬ 
phine en dissolution dans les différens acides, ou 
l’alcool, broyée dans l’huile ou cristallisée. 

§ I“. 

Effets de Vacétate de morpliuie sur Vhoinme. 

degré.-^k la dose d’un quart de grain k un 

grain, à laquelle on emploie ordinairement ce 

« 

sel, il détermine , au bout d’un quart-d’heure 
environ,-un sentiment de tension dans la tête , 
le trouble delà vue, un bourdonnement dans 
les oreilles, de la céphalalgie , des vertiges , de la 
tendance à l’assoupissement ; quelquefois de la 
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somnolence ou un véritable sommeil. La pupille 
est contractée ou dilatée, quelquefois elle reste 
dans Tétât naturel. Dès que le médicament com¬ 
mence à agir, le pouls est modifié, et en général 
il devient lent et petit; quelquefois il est accéléré- 
Plus tard, il peut présenter de la souplesse et de 
la plénitude; souvent il y a des démangeaisons, 
ou même une éruption cutanée. Pour peu que la 
dose soit élevée (un grain) , il y a des nausées , 
de la difficulté dans Témission des urines. Il reste 
consécutivement Tanorexie , Taccablement, la 
constipation. 

a** degré .— M, Meyranx adonné, dans la Revue 
médicale, un mémoire très-intéressant sur les 
effets de Tticétate de morphine, observés par M. le 
docteur Bailly j à l’hôpital de la Pitié. Ce médecin 
a pu, en augmentant progressivement les iloses, 
dépasser celles employées ordinairement, et ob¬ 
tenir des effets très-prononcés : Texcitalion céré¬ 
brale , des vertiges , des reves effrayans , des ap¬ 
paritions d’étincelles, un obscurcissement de la 
vue , des tintemens d’oreilles. Il a observé quel¬ 
quefois, lorsque le malade était couché horizon¬ 
talement, des soubresauts, des mouveinens con¬ 
vulsifs,dans lesquels la tète était portée en arrière, 
des commotions électriques dans diverses parties 
du corps, qui réveillaient le malade en sursaut. 
La contractilité musculaire perdait de son éner* 
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gîc par remploi de ce médicament j à cause de soh 
ejjet sur le cerXfeaii. La vue s’est affaililie quelque¬ 
fois au point que le malade perdait la faculté de 
lire. Dans quelques cas , l’emploi de l’acétate de 
morphine diminuait la dureté du pouls, ce qui a 
fait reconnaître à M. Bailly que la morphine est 
sédative pour le cœur, quoique excitante pour 
le cerveau. En général, elle n’excitait point la 
sueur et n’altérait pas la chaleur naturelle ,inême 
à la dose de douze grains. Elle causait souvent le 
prurit et des éruptions cutanées. La constipation 
était un des symptômes ordinaires de l’emploi 
de l’acétate de morphine ; mais quelquefois la 
diarrhée lui succédait. 

M. Bailly a vu presque tous les hommes qui 
faisaient usage de ce sel éprouver de la difficulté 
dans l’émission des urines. Souvent les malades 
faisaient des efforts pendant plusieurs minutes 5 
les urines partaient tout-à*coup-, et s’arrêtaient 
pour couler de nouveau, et se suspendi‘é encore 
jusqu’à ce que la vessie fut vide. Ce médecin ob¬ 
serve que ce n’est pas dans les reins qu’il faut 
chercher la cause de ce phénomène, puisqu’il n’y 
a jamais ni pesanteur ni douleur dans la région 
occupée par ces glandes. Il l’attribuerait plutôt à 
l’irritation du col de la vessie ^ à la paralysie de 
son corps et au gonflement de la prostate. Deux 
faits, ajoute M. Meyranx , sembleraient prouver 
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que c’est une pari^lysîe de la vessie déterminée 
par Vaction de la morphine sur le cen>eau. Un des 
malades , soumis à l’action de ce médicament, 
étant mort des suites d’une lésion organique, on 
trouva la vessie tellement dilatée par raccumu- 
lation de J’urine, que l’organe s’étendait jusqu’à 
l’estomac. Dans un autre cas de rétention d’urine, 
l’application de deux vésicatoire fit disparaître 
très-promptement cette affection. 

Une particularité très-remarquable, c’est que 
des doses même très-considérables ne produisent 
pas cet effet sur les femmes. 

M. le docteur B...., fortement constitué , et 
alors âgé de trente-six ans, fut atteint d’un rhu¬ 
matisme musculaire violent, à la suite duquel il 


se forma un abcès sons le muscle grand-fessier. 
Il faisait un usage excessif d’acétate de morphine. 
Six grains de ce médicament, pris à la fois, dé¬ 
terminaient, chez lui, une forte excitation sans 
assoupissement. L’accablement moral cessait à 
l’instant avec la douleur, et était remplacé par 
un calme inconcevable. Ija sueur était si abon¬ 
dante qu’il changeait de linge jusqu'à dix-neuf 
fois dans ufie nuit. Les urines étaient totalement 
supprimées. Il resta de la constipation pendant 
plus d’un mois après la guérison. 

3® degré. — Un événement déplorable nous a 
révélé, dans ces dernières années, les funestes 


♦ 






propriétés de racétate de morphine, pris à haute 
dose- 

Augustè Ballet prend une première quantité 
de ce sel le soir dans du vin chaud ; saveur désa¬ 
gréable, huit agitée. Le lendemain matin, on fait 
boire du lait frais au malade. Une demi-heure 
après, vomisscmens , évacuations alviiies abon¬ 
dantes. On donne quelques gouttes d’éther sur 
du sucre. A plus de voniissemens , fièvre, 
pouls intermittent, petit et concentré; légère 
douleur à la région ombilicale. A 4^, sueur, pouls 
développé, fréquent, un peu d’étonnement, mou- 
vemens nerveux. A 1du soir, perte de connais¬ 
sance, tête renversée, respiration très-laborieuse, 
figure violette; un peu de mucus dans la botiche; 
parties supérieures du corps couvertes d’une 
sueur visqueuse ; membres inférieurs froids ; pouls 
petit, intermittent ; violentes secousses nerveuses. 
Vingt sangsues à l’épigastre et une saignée de bras 
calment ces symptômes, mais ils reparaissent au 
bout tle deux heures. Le troisième jour, à6^’ du 
matin , corps bleu, chaud , re.spiralion stertoreuse 
êt rare, pouls insensible, pupille fortement con¬ 
tractée. Une nouvelle saignée ne donna que quel¬ 
ques gouttes de sang lïoir. Peu à peu la face prit 
un aspect cadavéreux, et la njort arriva sans se¬ 
cousse à J 5' après midi. 

A rouverture, on observa : nuance bleu:itre de 



















\ 


1 

( 263 ) 

!a peau ; écume muqueuse dans la narine droite; 
un liquide brun s’écoulait, par les narines, lors¬ 
qu’on pressait sur la poitrine. Intestin grêle un 
peu rouge à l’extérieur ; des plaques rouges sur 
la membrane muqueuse qui tapisse le grand cul- 
de-sac de l’estomac. Emphysème et échymoses 
noires de cette membrane. Vaisseaux veineux 
distendus. Demi-hépatisation du poumon droit; 
épanchement de sérosité sanguinolente dans les 
deux côtés de la poitrine. Côté droit du cœur gorgé 
de sang noir; son tissu mou. Tension de la dure- 
mère ; sinus et veines du cerveau gorgés de sang ; 
arachnoïde rouge injectée. Epanchement séreux 
dans les ventricules. Masse cérébrale plus com^- 
pacte que dans l’état naturel, 

EXPÉRIENCES. 

1 *^® expérience sur moi. — A 5o' du matin, le 

pouls battant quatre vingt-cinq fois par minute et 
régulièrement, j’ai avalé un grain d’acétate de mor¬ 
phine dans un gros d’eau commune. A 6^^ 1 5', qua¬ 
tre-vingt-dix pulsations; toiision dans la tête. A 
3o', vertiges, tendance à l’assoupissement ; quatre- 
vingts pulsations régulières,égales;plénitude dans 
les orbites, bourdonnemens. Depuis cet instant, j’ai 
été assoupi, presque sans interruption , pendant 
cinq lieuros et demie; rêvant sur une foule de 
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« 

sujets ; entendant presque toujours ce qui se pas¬ 
sait autour de moi ; ayant la connaissance très- 
nette de mon état, qui était d’abord assez agréa¬ 
ble; mais ensuite, jai senti des démangeaisons 
vives aux bras, à la tête et surtout à la face, 

A 3o% j’ai été retiré de ma somnolence par des 
nausées, des efforts de vomissement ; le pouls ne 
battait plus que soixante-deux fois par minute, 
et toujours régulièrement. Je ne tardai pas à m en¬ 
dormir de nouveau. A i^, je n’ai plus d’assoupis¬ 
sement. Je fais des efforts inutiles pour uriner, 
quoique j’en éprouve le besoin. A 2 *^, nouveaux 
efforts de vomissement. A quelques nausées. 
Je-n’ai pu uriner qu’à lo^ du soir. 

Le lendemain , il restait un peu d’anorexie, de 
la pesanteur dans la tête, de la constipation. 

Lorsque je fis l’expérience dont on vient de 
lire les détails, je n’avais jamais pris d’acétate de 
morphine ; je l’ai répétée depuis, mais jamais à 
aussi haute dose. Les effets ont toujours été les 
mêmes, à l’intensité près. Ils se rapprochent sin¬ 
gulièrement de ceux obtenus par M. Chevallier , 
qui a fait sur lui quatre expériences, dont je 
rapporte une seule. 

2 ® expérience Chevallier, sur lui-même). 

« Le 8 décembre , je pris un quart de grain d’a¬ 
cétate de morphine , dissous dans trois onces 
d’eau distillée. Ce breuvage était amer, et pro- 










p- 


( 2C5 ) 

(lujsit un peu d’irritation à la gorge. Cette irrita¬ 
tion cessa vingt minutes après Tiiigestion du sel, 
mais fut suivie d’une céphalalgie plus forte du 
coté droit que du côté gauche, qui se dissipa au 
bout d’une demi-heure, laissant néanmoins quel¬ 
que ressentiment de douleur sur les bosses fron¬ 
tales. La figure était un peu altérée, les pupilles di¬ 
latées; au bout d’un qiiart-d’heure, il se manifesta 
des nausées. La langue, rouge sur les bords, était 
violette à sou centre; le pouls battait lentement, 
il était large et intermittent. Bientôt il me fut im¬ 
possible de me livrera aucun travail, et je m’en¬ 
dormis d’un sommeil agité et souvent interrompu 
par des .réveils en sursaut. Ce sommeil dura six ' 
heures. Au réveil, la této était douloureuse , les 
yeux cernés , particulièrement celui du côté droit; 
la bouche était pâteuse ; et je me sentis dans un 
état général d’abattement. Tout cela .se dissipa 
par l’exercice. Les urines n’offrirent rien qui soit 
digne d’étre noté. » 

§ II. 

I 

Effets deV acétate de morphine sur les mammifères. 

* 

Chiens et chats. — Un quart - d’heure après 
avoir été avalé,quelquefois plus tôt, le poison dé¬ 
termine des vomissemens, des treinblemens de 
tout le corps, une sorte de frénns.sement ou des 










( üGG ) 

horrii^ilations; les battemens du cœur, d’abord 
tiiiniiltueux , accélérés, ne taillent pas à perdre 
de leur force et à se ralentir; la pupille est sou¬ 
vent dilatée, d’autres fois contractée; la gueule est 
remplie d’une bave écuineuse; les membres en¬ 
trent en convulsions, les postérieurs se paralysent; 
ranimai est pris de stupeur; la sensibilité peut 
diminuer ; plus souvent elle reste dans l’état nor¬ 
mal, ou même est exaltée. 

Les convulsions augmentent d’intensité; il y 
a des excrétions alvines involontaires, souvent li¬ 
quides, des évacuations d’urines; la respiration 
devientlente, difficile, bruyante, et la mort ar¬ 
rive , soit pendant les convulsions, soit dans la 
prostration. Pour obtenir ce résultat, il faut des 
doses considérables de poison , eu égard à la taille 
de l’animal. Presque toujours, lessymptomes d’em^ 
poisonnement diminuent, après s’être prolongés 
pendant un temps variable, et le rétablissement 
a lieu. 

MM. Déguisé, D. et Leurret ont observé plu¬ 
sieurs fois l’abaissement de la température du 
corps chez les animaux empoisonnés par l’acé¬ 
tate de morphine. Ils ont aussi observé sur un chat 
un phénomène assez singulier, et que j’ai retrouvé 
chez les rongeurs et les oiseaux. Pendant la stu¬ 
peur, il arrive quelquefois que la tête tombe len¬ 
tement, comme si ranimai voulait la poser sur 
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le sol ; Toais à peine l’a-t-elle touche^ que tout le 
corps éprouve lüie secousse, et que la tête se le-, 
lève brusquement pour retomber de nouveau et 
se relever encore. 

Lapins et cochons-fVJade. —L’acétate de nior- 
phine ne détermine chez eux ni vomisseniens , 
ni treniblemens ; les prerriiers symptômes sont 
ceux d’un aflaiblisseinent général ; le lapin se 
couche sur le ventre, pose la tête à terre, reste 
immobile dans cette position ; d’autres lois, il est 
accroupi et en repos, ou bien il présente le sin¬ 
gulier phénomène dont nous avons déjà parlé , 
la chute de la tête, qui se relève aussitôt qu’elle 
touche le sol. J’ai vu quelquefois chez les lapinsim 
commencement de stupeur après l’emploi de l’acé¬ 
tate de morpliine. Les spasmes musculaires, les 
convulsions se déclarent ensuite; la respiration de¬ 
vient lente, difficile; et l’aninjal meurt, soit pen¬ 
dant les accès convulsifs, soit dans la prostration 
qui leur succède , lorsqu’ils n’ont pas été assez 
intenses jiour causer la mort. 

Chevaux. — M. Bartlielemv a donné , à Alfort, 
de l’acétate de morphine par gros à des chevaux, 
sans effet. 

A rouverture des cadavres, chez les mauimi- 
fères, on trouve les vaisseaux de l’arachnoide en¬ 
gorgés ; les cavités du cœur et les veines disten¬ 
dues par du sang noir fluide ou coagulé ; {îe.s 
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liiiicosités grisâtres dans l’estoniao. La muqueuse 
gastro-intestinale est saine. J’ai vu, sur des lapins 
et des cochons d’Inde, de la sérosité dans les ven¬ 
tricules cérébraux, dans le péricarde; la vessie était 
constaiurncnt distendue par de l’urine. K’ayant 
pas vu mourir cle carnassiers par l’action de la 
morphine , et les observateurs n’indiquant pas 
chez eux ces dernières lésions, je ne puis affirmer 
qu’elles y existent. 

i:XPÉ PiIENC ES. 


expérience. - -« Nous faisons prendre à un 
cliien jeune et de petite taille quatorze grains 
d’acétate de morphine : ])resque aussitôt il a la 
gueule pleine de bave, et il exécute des mouve- 
mens de mastication. Quatre minutes : quelques 
plaintes ; les batlcmens de cœur sont fréqueus ; 
la température tle la peau augmente. Six minutes: 
il y a quelques intermittences dans le pouls; l’a¬ 
nimal paraît comme étourdi, il se couche. Dix 
minutes : si on le relève, il ne peut se soutenir 
sur ses mcmJ)res postérieurs. Quinze minutes : 
la l)ave coule toujours; les intermittences sont 
plus longues et plus fréquentes; les battemens du 
cœur se ralentissent. Vingt minutes: quelques sou¬ 
pirs; la température du corps est revenue à sou 
type naturel. Vingt-ciuq minutes : accablement, 
.somnolence; la paraplégie est complète. Trente-, 
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cinq iniuntes : pouls très-intermittent et irrégu¬ 
lier, gémissemens, salivation , pupille dans l’état 
naturel , respiralion lente. Le chien se refroidit 
beaucoup; le pouls devient plus hiible et plus 
irrégulier, la respiration est pénible et lente, la 
pupille se dilate; il y a insensibilité complète; 
Lanimal pousse quelques gémissemcns ; il a de 
temps eii temps des mouvemens d’extension des 
membres; enlin il meurt au bout de dix heures* 

«L’animal oiivertimmédiatement après sa mort, 
on trouve, dans le cœur et les gros vaisseaux, 
huit onces de sang liquide, dont la température 
est à peine au-dessus de celle des corps exté¬ 
rieurs. » 

2^ expérience. — «Nous injectons ; dans l œso- 
, phage et le rectum d’un gros chat ^ une dissolu¬ 
tion de quinze grains d’acétate de morphine ; mais 
comme il est extrêmement difficile de contenir 
cet animal, à cause de sa grande vigueur, il en 
rejette au moins la moitié. Cinq minutes : quel¬ 
ques contractions subites, qui deviennent bientôt 
plus fortes et plus fréqueïites; le cœur bat avec 
force et vitesse. Trente minutes : la pupille est 
très - dilatée. Quarante - cinq minutes : les con¬ 
vulsions sont tl’une violence extrême, et suivies 
d’une grande faiblesse dans les membres. .Soixante 
minutes : les convulsions continuent ; la faiblesse 
que l’on remarque pendant les intervalles est 

















plus grniulc dans les membres postérieurs. Les 
convulsions reviennent encore de temps en temps, 
et l’animal meurt dans une dernière attaque, envi¬ 
ron trois heures après radministratioti du poison. 

«I.e cadavre examiné vingt-quatre heures après 
la mort, nous trouvons tous les organes sains ; 
seulement les cavités droites du cœur et les veines 
qui s’y rendent sont remplies d’un sang noir et 
liquide; restomac contenait quelques mucosités 
grisâtres ; le gros intestin n’a rien offert de par¬ 


ticulier. » 

■ 

( Ces deux observations sont dues à MM. Pe- 
guise, 1). et L. ) 

3® expérience. — Sur un lapin de trois mois 
et demi environ , faisant de soixante à soixante- 
dix inspirations par minute, et paraissant parfaite¬ 
ment rétabli d’une expérience faite sur lui quel¬ 
ques jours avant. 

A 6*' du matin, je lui donne vingt grains d’acétate 
de morphine, dissous dans de l’eau commune. 

lo', il est notablement affaibli et chancelle en 
marchant. A 6*^ 25', immobile, couclié sur le 
ventre, ne se déplaçant plus lorsqu’on Texcite; 
commencement de stupeur; les forces diminuent 
de plus en plus. A , la prostration est très- 
grande; si à force d’exciter l’animal on le fait 

O ’ 

marcher, on voit que les membres postérieurs 
sont raides et tremblans. A 1 io% tremblement 
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(.le tout le corps ; les convulsions conlinueiU; res¬ 
piration haletante. A 11 ** i5', violent accès téta¬ 
nique ; la tête se renverse sur le dos , les pattes se 
portent en arrière , les muscles du thorax sont 
immobiles ; lanimal bâille et meurt à l’instant. 

Ouverture du cadavre faite iuiniédiatement. 

Méninges et sinus engorgés de sang; tissu cellu¬ 
laire du canal vertébral coloré en rouge ; séro¬ 
sité abondante dans les ventricules cérébraux. 
Poumons affaissés, roses, crépîtans; épanchement 
séreux dans le péricarde. Le cœur exécutait en¬ 
core quelques faibles mouvemens ; ses cavités 
étaient distendues par du sang noir et chaud. La 
muqueuse qui tapissele grand cul-de-sac de l’esto- 
mac présentait une tache d’un rouge vif, de la lar¬ 
geur d’une pièce d’un franc. Tout le reste de la 
muqueuse était coloré en rose pâle uniforme. 
La vessie était fortement distendue par de l’urine 
limpide. 

s 

4® expérience .—Sur un jeunelapiiihien portant. 

A *7** du matin, je lui donne quinze grains 
d’acétate de morphine dissous dans une once, 
d’eau. A 8*^ i5', immobile. A ro^', affaihlisseiuenl 
considérable, respiration encore assez facile; quel¬ 
ques mouvemens convulsifs de temps en temps. 
A I 1^^ lo', les convulsions sont plus fortes; il res- 
saute s’il entend un bruit subit, ou si on le tou¬ 
che légèrement. A j 2 ^^, il est étendu sur le ventre, 
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la mâchoire inférieure appuyant stirle plârichèr, 
dans une prostration extrême. Les convulsions 
ont beaucoup perdu de leur intensité ; les mou- 
vemens du thorax sont lents et à peine visibles. 
Il est resté dans cet état d’affaissement pendant 
trois heures environ. A 31» lo', il est mort, après 
quelques iriouvemens convulsifs j mais sans accès 
tétaniques. 

L’ouverture du cadavre, faite à 6*^ du scir, a 
montré un engorgement sanguin de rarachnoïde 
et des sinus cérébraux; pas de sérosité dans les 
ventricules et dans le péricarde. Infiltration sé¬ 
reuse des poumons et un peu de sérosité épanchée 
dans les cavités pleurales. Le cœur et les gros vais¬ 
seaux contenaient du sang noir fluide. L estomac 
était sain , ainsi que la muqueuse intestinale; la 
vessie était pleine, comme dans les autres cas, 
d’urine aqueuse. 

§ in. 


Effets de Vdcétate de morphine sur les oiseaux, 

m 

Chez les oiseaux, l’acétate de morphine cause 
des vomissemens, de l’agitation , la raideur et en 
même temps l’affaiblissement des membres pos¬ 
térieurs. La marche est chancelante; l’animal se 
couche sur le ventre, étend les ailes ; celles-ci de¬ 
viennent tremblantes;, la respiration se ralentit; 



il y a des déjections alvines liquides. Les convul¬ 
sions , les soubresauts, les accès tétaniques se dé¬ 
clarent et amènent la mort, ou bien ils perdent tle 
leur intensité et de leur fréquence, et Toiseau 
meurt dans la prostration. A rouvertiire, on ne 
trouve d’autres lésions appai’cntcs qu’un engor^ïe- 
inent veineux général, et une accumulation con¬ 
sidérable de mucosités liquides dans l’intestin 
depuis le gésier jusqu’au cloaque. Souvent la mu¬ 
queuse intestinale est colorée en rouge uniforme. 


FXPEH I EN CI s. 


t * 



— Sur nn geai pris dans le nid, 
et qui commençait à voler. 

A 8^ je lui donne dix grains d’aeétate de 
niorplnne cristallisé. A 8*» il fait des efforts 
pour vomir. La forme conique du liée rendant sa 
ligature difficile, l’oiseau parvient à rejeter une pe¬ 
tite quantité de mucosités filantes. 28',il fait 
de nouveaux efforts pour vomir, et je ne piiis^em- 
pt^cher la sortie des mucosités qu’en serrant le 
bec. A 8^^ 3 o', les pattes sont raides, la marche 
chancelante; il y a un commencement de stupeur. 
A 8*1 45 ', stupeur profonde; le dos est courbé en 
arc, la tète est tombante et appuie sur le sol; il 
y a de légers mou vemens convulsifs dans les |)attes 
par momens. A 9^1 3 o', les ailes sont écai'tées et 
tremblantes ; la stupeur est moins granile ; accès 
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tétaniques dans lesquels la tête et la queue se re¬ 
lèvent vers le dos. Excrétions alvines assez fré¬ 
quentes. A 10^% les accès tétaniques sont très-forts; 
les pattes et les ailes tremblent continuellement ; 
l’oiseau est couché sur le côté. A lo^ 5 ', mort 
pendant un accès, la tète renversée sur le dos, les 
pattes fortement tendues en arrière. Ouvert à 11 
il n’a présenté qu’un engorgement du système 
veineux et des mucosités dans le tube digestif. 

expérience. — A i 12% je donne à un moi¬ 
neau adulte un grain d’acétate de morphine cris¬ 
tallisé. A ii*^ 20% il chancelle sur ses pattes; le 
tarse appuie sur le sol dans toute sa longueur. A 
I d» 32 % il recule rapidement. A 12^ 3 o', affaiblis¬ 
sement extrême, excrétions alvines liquides. A 2*% 
vomissement de mucosités filantes: tremblement 
des ailes par momens. A 3 ^% l’oiseau tombe sur le 
coté; mouveinens spasmodiques dans les membres 
postéi’ieurs; respiration lente, A 3 ^ tremble- 
mens, raideur des pattes, petits soubresauts con¬ 
vulsifs; l’oiseau entr’ouvre largement le bec de 
temps en temps. Mort à 3 ** ^ 5 ' sans convulsions. 

L’ouverture n’a montré que les altérations ob¬ 
servées sur le précédent. 

M. Desportes ( inéd. t. (\.,p. 70) a empoi¬ 
sonné une poule lentement avec l’acétate de mor¬ 
phine. Elle mourut le vingt-sixième jour de 
l’expérience, après avoir avalé sept gros moins 
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«quatorze grains (racétate de morphine. Il trouva 
à roiivertnre une véritable inflamination de l’in¬ 
testin dans rétendue de six pouces; mais ici l’ac¬ 
tion du médicament avait été répétée assez sou¬ 
vent, et pendant assez long-temps pour que la 
phlegmasie put se fléclarer. 


S IV. 

Effets de Vacétate de morphine sur les reptiles. 

Les effets de la morphine sur ces animaux sont 
tellement semblables à ceux produits par l’extrait 
d’opium, qu’il suffirait de renvoyer à l’histoire de 
celui-ci pour les faire connaître. On observe après 
l’administration de l’acétate de morpiiine : agita¬ 
tion, tentatives de vomissemens ; convulsions avec 
raideur du tronc, diminuant bientôt en force et en 
fréquence,et se suspendant enfin complètement. 
La mort arrive dans le relâciiernent. 


E X P E R IE N c i: s. 

expérience ,— i6 juin, à 55 ' du matin, je 
donne à un lézard vert, de la grosseur du pouce, 
deux grains d’acétate de morphine cristallisé. A 
8 ^* 1 5 % il contracte fortement les muscles de la 
poitrine comme pour vomir. A lo', légers 
tremblernens. A 45 % immobile, comme en- 
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güurdi. A raicleiir du tronc. A ti 5 % sou¬ 
bresauts convulsits. A 1 3 o', ils cessent complè¬ 
tement; ranimai est couché sur le ventre, les 
membres écartés; il baille de temps en temps. A 
2*1 45 ', il est souple, affaissé, ne donnant d’autres 
signes de vie que de petits soubresauts quand on 
le touche. Mort à 4 ^ dans la prostration. 

2^ expérience .— i8 juin, à 6*i ro', je donne un 
grain et demi d’acétate de morphine à un orvet. A 
6*1 20% il est agité et ouvre souvent la gueule; il 
s’en écoule une bave blanche. A 7*1, immobilité. A 
.8*‘ ï 5 % petits soubresauts convulsifs. A 8*1 3 o% 
relâchement, convulsions faibles. Depuis cet ins¬ 
tant, la prostration a augmenté déplus en plus. A 
9*1 1 5 % l’animal était flexible comme un cordon; 
il est mort à 9** 3 o' dans cet état. 

•• 

Effets de P acétate de morphine sur les amphihiens. 

J’ai donné plusieurs fois de l’acétate de mor¬ 
phine à des grenouilles et à des crapauds ; et cons¬ 
tamment j’ai été obligé d’employer des doses plus 
considérables qu’avec l’extrait d’opium pour les 
empoisonner. 

Un demi-grain, trois quarts de grain de sel de 
morphine ne produisaient aucun effet appréciable 
sur des grenouilles de taille ordinaire. Pour déter- 
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miner la mort, il fallait leur donner jusqu’à deux 
et trois grains. A cette dose, les grenouillesétaient 
agitées; elles faisaient des efforts pour vomir; la dé¬ 
glutition de Fair était suspendrie; les mouvcmens 
convulsifs se montraient, mais moins forts qu’a¬ 
vec l’extrait d’opium ; enfin la mort arrivait dans 
le relâchement, au bout d’un temps assez long. 

EXPÉRIENCES. 


i*"® expérience, — J’ai donné à uii crapaud 
commun ( rana bufo) de taille ordinaire un grain 
d’acétate demorpliine, sans qu’il ait présenté au¬ 
cun signe d’empoisonnement. J’ai répété cette ex¬ 
périence plusieurs fois sur des grenouilles, avec 
des résultats analogues. 

ü® expérience. — Je donne, à 8*^ 20' du matin , 
trois grains d’acétate de morphine à une grenouille 
de taille moyenne. A 8*^ 35 ', elle est un peu agitée 
et entr’ouvre souvent la bouche. A 8^* la bou¬ 
che est presque toujours béante. A 9^» 3 o% il n’y 
a pas d’autre signe d’empoisonnement qu’un ra¬ 
lentissement dans les mouvemens de déglutition 
de l’air. A lo**, mouvemens convulsifs des mem¬ 
bres postérieurs, mais faibles et rares; ils ont per¬ 
sisté pendant quelque temps, et ont enfin cessé 
complètement. La mort a eu lieu dans l’affaissc- 
ment à 12*' 4^'- 
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VI. 

HJfets de l’acétate de morphine sur les poissons. 

Je n’ai qu’une seule expérience sur les animaux 
de cette classe .* elle fut faite sur une dorade {cj- 
prinus auratus) d’un pouce et demi de longueur; 
je parvins à lui introduire dans Festomac, à 7*^ ' 5 o' 
du matin, trois grains d’acétate de morphine en 
dissolution dans Feau ; il se perdit un peu de la 
liqueur. La mort eut lieu , comme avec l’opium , 
après quelques soubresauts convulsifs, à 9^ 4 5 '. 

VIL 

EJfets de Vacétate de morphine sur les animaux 

sans vertèbres. 

Les expériences faites sur ces animaux ont 
donné des résultats tellement semblables à ceux 
obtenus avec l’extrait d’opium, que je crois inu¬ 
tile de donner le détail des expériences faites avec 
l’acétate de morphine. J’ai toujours observé une 
diminution dans la contractilité des tissus; l’affai¬ 
blissement a augmenté peu à peu , et la mort a eu 
lieu dans la prostration. 

EXPÉRIENCES. 

I expérience. — Des sangsues et des lombrics 

placés dans de l’eau commune, tenant en disso- 
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lutioïl un grain d’acétate de inorphine par once 
d’eau , se sont agités pendant quelques secondes , 
dès qu’ils ont senti le contact du liquide ; ils ont 
sécrété peu de mucosités, se sont affaiblis rapi¬ 
dement , et sont morts entre la fin du premier et 
du deuxième jour, avec tous les symptômes ob¬ 
servés dans l’empoisonnement par l’extrait d’o- 
])ium, 

2® expérience, —J’ai empoisonné par l’acétate 
de morpliine des limaces, des lymnées, des néri- 
tines, et j’ai toujours eu les mêmes effets qu’avec 
l’extrait d’opium. Seulement le contact du liquide 
paraissait causer aux mollusques une impression 
moins désagréable que l’opium, car ils se contrac¬ 
taient moins long-temps et sécrétaient moins de 
mucosités. 


3 ® expérience. — A 6^ 3 o' du matin, j’introduis 
un grain d’acétate de morphine cristallisé entre 
les valves d’une mulette des peintres, A *7^^ 4Ô', elle 
baillait largement, et le pied peiulait en dehors. 
La mulette, placée à cette heurc-là dans une so¬ 
lution légère d’acétate de inorphine , y est morte 
pendant la nuit. 
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CHAPITRE II. 

ACTION DE LA MOUPIIINE EN DISSOLUTION DANS LES 

DIFFÉRENS ACIDES OU DANS L’ALCOOL, BROYÉE DANS 

L’ÏIUILE, OU ISOLÉE ET CRISTALLISÉE. 

Quel que soit l’état sous lequel on emploie la 
morphine, son action sur l’économie paraît être 

toujours la mémo; on Ta essayée à l’état de sels , 
ou dissoute dans l’alcool, ou broyée dans de 
l’huile, ou isolée, et toujours on a eu des phéno¬ 
mènes de même nature. Ils ont pu différer seule¬ 
ment en intensité. 

M. Bailly a vu l’acétate et le sulfate tle morphine 
aeir de la même manière sur l’homme. M. Ma- 
gendie, qui a essayé l’acétate, le sulfate et l’hy- 
dro-chlorate de cette base, regarde aussi ces sels 
comme agissant de la même manière ; il pense que 
l’acétate est plus actif que le sulfate et celui-ci que 
l’hydro-chlorate. 

On trouve dans une thèse, soutenue à Utrecht 
en 1824, par M. G. J. Mulder, des expériences 
comparatives faites par lui sur des chiens avec le 
sulfate, le nitrate, riiydro-chlorate, le phosphate 
acide,l’hydriodate, le sous-carbonate et leméco- 
nate de morphine. Chacun de ces sels fut employé 
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à la dose de six grains, et produisit les mêmes 
effets que l’acétate : le vomissement, les tremble* 
mens, les convulsions, la paralysie des membres 
postérieurs, la stupeur, etc. Il ii’y eut de diffé¬ 
rences que dans la gravité des symptômes. L’iiy- 
driodate seul ne détermina pas la paralysie. Tous 
les animaux soumis à ces expériences furent ré¬ 
tablis en peu de temps. 

Des expériences faites par M. Orfila, en 1817, 
avec delà morphine dissoute dans l’huile, avaient 
fait penser à ce professeur que, sous cet état, elle 
avait plus d’action que de toute autre manière ; 
mais il paraît eue la morphine qu’il employait 
alors contenait de la narcotine. 

J’ai fait quelques expériences avec la morphine 
pare broyée dans de l’huile d’olive, et je n’ai pas 
vu qu’elle produisît des effets plus intenses que 
l’acétate de morphine : cependant l’action m’a 
paru plus forte qu’avec la morphine isolée et cris¬ 
tallisée. Chez les lapins surtout, où malgré la pré¬ 
sence de riiuile les vomissemens ne pouvaient 
pas avoir lieu , les résultats étaient assez pro¬ 
noncés, 

La morphine a été essayée en dissolution dans 

l’alcool par M. Sertuerner ; il en prit avec des 
■ 

jeunes gens par doses de demi - grains, de quart- 
d’heure en quart-d’heure, un grain et demi. La 
rapidité avec laquelle les symptômes se déclaré- 
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rent, la violence des signes d’excitation dans la 
circulation et de congestion cérébrale, tendraient 
à confirmer encore cette idée, que l’opium et ses 
préparations unis aux alcooliques agissent plus 
promptement qu’à l’ordinaire et portent leur ac¬ 
tion plus fortement sur le cerveau. 

Enfin, on a fait usage de la morphine isolée, 

•m 

soit en cristaux, soit en poudre, sur l’homme et 
les animaux. Toutes les fois que chez ces derniers 
j on a obtenu des signes d’empoisonnement, ils 

I ont été de meme nature que ceux produits par 

j les préparations de morphine déjà examinées ; 

M 

mais les phénomènes ont toujours été moins in- 

'ii 

tenses à doses égales. 

; , 1 

M. Orfila a donné douze grains de morpliine 
à un chien de moyenne taille, sans aucun effet. 

i' 

M. Mulder a vu la meme dose de morphine, ré¬ 
duite en poudre, et donnée à rintérieur, déter¬ 
miner chez un chien les horripilations , la stu¬ 
peur , la paralysie des extrémités postérieures, etc. 
L’animal se rétablit. Six grains de la meme subs- 

! 

tance en poudre, donnés par M. Mulder à une 
chienne, ne déterminèrent que des tremble- 
mens, un peu de stupeur, quelques inonvemens 
spasmodiques sans paralysie des membres pos¬ 
térieurs. 

M. le docteur Bailly a observé que la morphine 
pure a autant d’action sur l’homme que scs sels 

ï 
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solubles.Ces résultats, contradictoires avec ceque 
Ton a vu sur les animaux, ne sont peut-être pas 
inexpliquables : on n’a jamais fait usage sur 
l’homme que de très - petites quantités de mor¬ 
phine, et il serait possible de concevoir que ces 
faibles doses aient pu se dissoudre en totalité 
dans les fluides acides de l’estomac; mais il est 
très-probable qu’à doses élevées un poids déter¬ 
miné d’acétate de morphine produirait, chez 
l’homme comme chez les animaux, des accidens 
plus graves que le même poids de morphine pure ; 
et cependant il y aurait bien plus de substance 
vénéneuse introduite dans le dernier cas, puis¬ 
que l’acide entre pour une certaine quantité dans 
l’acétate : en d’autres termes,il y a, à poids égal, 
plus de poison dans la morphine isolée que dans 
ses sels. 

J’ai déjà dit que j’avais fait quelques expérien¬ 
ces pour comparer l’action de la morphine unie 
à de l’huile avec celle de l’acétate. La facilité 
de me procurer soit des lapins, soit des oiseaux 
de même taille et dans les mêmes conditions , 
m’a permis d’avoir des résultats que je peux re¬ 
garder comme exacts, et je n’ai jamais trouvé de 
différences appréciables dans la nature des symp¬ 
tômes, Une seule fois, j’ai obtenu sur un lapin 

des effets assez remarquables pour que je les 
rapporte ici. 
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Expérience, — Sur un lapin de quatre mois eu 
viron, vif et bien portant, faisant de soixante à 
soixante-dix inspirations par minute. 

I 

Le ^ juin, à 7*' 20' du matin, je lui fais avaler 
Iniit grains de morphine broyée et délayée dans 
une once environ d’huile d’olive, A 8'^ 20% il est 
immobile. A 9*^ 3 o', accroupi dans un coin avec 
un peu de stupeur; affaiblissement très-prononcé, 
la tête tombe lentement vers le sol, et dès qu’elle 
le touche, elle se relève brusquement pour re¬ 
tomber encore. Vingt-cinqinspi rations très-lentes; 
la pupille n’est pas modifiée d’une manière appré¬ 
ciable. A 10^^, couché sur le côté en demi-cercle , 
presque comme un chien ; quelques mouvemens 
spasmodiques des membres postérieurs. Ai**, 
stupeur moindre; mouvemens singuliers de la 
tête, qui se porte de côté et d’autre, comme si 
l’animal était étourdi. A 31 », la stupeur est reve¬ 
nue; je m’aperçois alors que le lapin est dans une 
sorte d’état cataleptique ; les membres, la tête 
gardent la position qu’on leur donne, même lors¬ 
qu’elle exige des efforts musculaires. Ils reviennent 
lentement au repos au bout d’un certain temps. 
La stupeur cesse et revient par accès, et toujours 
la catalepsie existe avec la stupeur. La pupille 
reste toujours immobile. A 7I» du soir, même 

i 

état. 

Le 8, à fil» du matin , le lapin a eu pendant 
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I 

la nuit des évacuations alvincs liquides lorniées 
d’une pulpe herbacée. Plus de catalepsie ; inou- 
vemens vagues de la tête ; quelquefois elle est 
tremblante comme celle de certains vieillards. 
Meme état jusqu’à 6^* du soir. Il mange un ])eii 
à cette heure-là. 

Le 9, à 6*1 du matin , il a uriné et rendu des 
excrémens solides et globuleux comme dans l’étal 
sain, l^a télé ne tremble plus; il reste de la fai¬ 
blesse; l’animal mange bien. 

Le 10, la guérison paraissait coinj)lètc. 

S|)rœgel a vu quelque chose de .semblable sur 
un chien empoisonné par l’opium ; il fut pris de 
catalepsie. 

Une pie à qui j’avais donné dix grains de mor¬ 
phine, broyée dans de l’huile d’olive, présenta, 
outre les efforts tle vomissement, qui étaient pres¬ 
que continuels, et qu’il était trés-difllcile d’eni- 
pèclier; outre la fréquence des déjections alvines, 
dont il y eut plus de vingt en neuf heures; pré¬ 
senta, dis*je, le phénomène déjà indiqué de la chute 
lente de la tête, qui se relevait dès que le bec 
touchait à terre. Plus tard, c’était le sommet i!t' 
la tète, et non le bec, qui allait toucher le sol. Les 
autres symptômes n’offrirent rien de particu¬ 
lier. 

Des moineaux empoisonnés avec la morphine 
dans riiuile ont présenté les phénomènes déjà 
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décrits pour l’acétate de cette base : ils ont vomi 
plus souvent, et ont eu des déjections alvines assez 
fréquentes avant de succomber, ce qui était dû 
très-probablement à la nature du véhicule. 
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CHAPITRE III. 

CÜMPAaAISON DES EFFETS DE L’OPIUM ET DE LA 

MORPHIAE, 

En comparant les effets de'l’acétate de nior- 
pliine,oii plus généralement ceux de la morphine, 
puisque sou action est, à ce qu’il paraît, toujours 
la même, sous quelque forme qu’on remploie ; en 
com|)arant, dis-je, ces effets avec ceux de l’extrait 
d’opium, on trouve une grande similitude et quel¬ 
ques différences dans la manière d’agir des deux 
médicamens. 

Chez les animaux sans vertèbres, on peut rc- 
gai ['der les différences comme nuiles;on en trouve 
déjà quelques-unes dans les derniers vertébrés, 
surtout dans les amphibiens, sur qui l’acétate de 
morphine a beaucoup moins d’action que l’extrait 
(ropium. 

Dans les vertébrés supérieurs i^niainmifhes oi* 
seaux) , 011 trouve aussi quelques différences; 
nous ne nous y arrêterons pas; il est plus impor¬ 
tant pour nous de connaître celles qui peuvent 
exister chez l’homme et conduire à des résultats 
thérapeutiques utiles. 
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Si nous comparons l’action de l’extrait d’opium 
à celle de l’acétate de morphine, surtout en nous 
appuyant des observations de M. Bailly , nous 
voyons que ce sel n’agit pas tont-à-fait sur Tbomme 
comme l’extrait d’opium. Il détermine bien l’ex¬ 
citation cérébrale ^ quelques signes de conges¬ 
tion , l’affaiblissement du tissu musculaire, la 
diminution dans la vivacité des sensations , etc. 

Mais excepté les éruptions cutanées , on n’ob- 
serve souvent, après Teraploi de la morphine, ni 
chaleur à la peau , ni gonflement, ni sueurs, ni 
élévation considérable du pouls, ni aucun des 
signes dq transport du sang à la périphérie, et de 
son accumulation dans les vaisseaux capillaires. 

Cette abkmce d’engorgement dans les petits 
vaisseaux nous ex pliq ue la plupart des autres 
différences observées : c’est parce que la sueur ne 
se fait pas par la peau qu’elle se porte souvent 
sur rintestin, où elle détermine la diarrhée : c’est 
encore parce que la sérosité ne peut pas s’écouler 
au-debors; qu’elle reflue dans le |)éi ii:oine, où elle 
est absorbée par la vessie; et alors nous voyons 
sur l’homme le phénomène observé sur les ani¬ 
maux qui ne peuvent pas suer, je veux dire la 
plénitude de la vessie. Quant à la difficulté dans 
l’émission des urines , elle paraît tenir à la para¬ 
lysie de ce viscère, comme l’a fort bien observé 
M. Bailly. î/absence de ce phénomène, cliez la 
















femme lui a fait penser que rengorgenient de la 
prostate pourrait aussi contribuer à le produire : 
fe chose est encore possible ; mais il suffit, pour 
concevoir cette différence, de se rappeler que chez 
la femme la vessie est bien plus soumise à l’in¬ 
fluence de la volonté que chez riiomme, et que 
sur ce dernier les parois de l’urètre, soutenues 
par la prostate, résistent plus fortement que chez 
la femme à récoulement de l’iirine, et nécessi¬ 
tent lin effort plus considérable des parois de la 
vessie. 

L’accumulation sanguine dans les capillaires ne 
manque pas toujours après l’emploi de l’acétate 
de morphine , et alors la médication narcotique 
se présente avec tous les caractères qui lui sont 
propres. Le pouls est plein, la peau chaude; la 
sueur coule en abondance, l’urine diminue en 
quantité et devient plus concentrée, la constipa¬ 
tion a lieu comme avec ropiuni. 

J/absence fréquente du mouvement de péri¬ 
phérie du sang, après l’emploi de l’acétate de 
morphine, est importante à noter , parce qu’elle 
pourra peut-être permettre l’emploi de ce sel 
dans des cas où ropium pourrait nuire; et d’uii 
autre coté , la morphine ne conviendra peut-être 
pas dans beaucoup de cas où l’opium procure 
ries effets avantageux. Il se pourrait très-bien que 
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clans les fièvres intermittentes , et en général dans 
tontes les maladies où les bons effets de ropiuin 
sont dns à raccin^uilation du sang dans les petits 
vaisseaux , la morphine ne fut pas aussi efficace. 

Elle lui serait peut-être préférable dans d'au¬ 
tres circonstances où l’on voudrait agir sur le sys¬ 
tème nerveux , sans modifier la circulation , et 
surtout lorsque l'on aurait à craindre un engor¬ 
gement dans les capillaires. 

Je n’émets ces idées que comme des résultats 

I 

théoriques ; c’est au temps et à l’expérience à les 
confirmer ou à les détruire. Je remarquerai pour¬ 
tant que beaucoup de praticiens habiles préfèrent 
déjà employer l’acétate de morphine chez les 
phthisiques, parce qu’il ne provoque pas aussi sou¬ 
vent que l’opium des sueurs abondantes toujours 
nuisibles, et une sorte de mouvement fébrile. 

Mais, d’un autre coté, l’acétate de morphine 
n’est pas aussi efficace que l’opium contre la diar¬ 
rhée, qui fatigue souvent les phthiskjues. 

Je remarquerai encore , comme venant à l’ap¬ 
pui de CCS différences, que M. lîailly a observé 
un grand nombre de fois que l’acétate de mor¬ 
phine ne produit aucun bon effet pour provoquer 
les hémorroïdes ou les règles. 

Je pourrais indiquer quelques autres diffé¬ 
rences moins importantes dans la manière d’agir 
de l’opium et de la morphine ; les faits recueillis 
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ne sont pas eiïcore assez nombreux pour le faire. 
M. liarbier dit que l*acétate de morphine tour¬ 
mente peut-être moins les organes digestifs que 
l’opium; il n’indique pas de faits à l’appui de 
son opinion. 
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CHAPITKE IV. 

EFFETS DE LA NARCOTl^E SUR L’ÉCOKOMIE ANIMALE. 


S I-. 

■ 

Effets de la narcotine sur Vhomme. 

Les effets qu’ont observés divers expérimenta¬ 
teurs, après l’emploi de la narcotine, sont telle¬ 
ment différons les uns des autres, qu’il serait 
impossible, d’après ce que l’on a observé jusqu’à 
ce jour , de donner une idée générale de l’action 
exercée par cette substance sur l’homme; je me 
bornerai à rapporter des faits. 

EXPÉRIENCES. 

I*'® expérience sur moi. — t 5 juin, à 6^ /| 5 ^ du 
matin, l’artère donnant quatre-vingt-quatre pid- 
salions pleines et régulières par minute , j’ai avalé 
un quart de grain de narcotine broyée dans quel¬ 
ques gouttes d’huile d’olive. A 7^, quatre-vingt- 
douze pulsations. A 7^ 3o', quatre-vingts pulsations 
un peu irrégulières. A 8^ i 5 ', elles présentaient 
encore ce caractère. N’éprouvant pas d’autre effet, 
j’ai cessé de m’observer depuis cet instant. • 
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'2® expérience. — 17 juin, à /jS', j’ai répété la 
même expérience, avec un demi-grain de narcotine 
broyée dans de l’huile, et je n’ai pas eu d’autres 
changemens que ceux de l’irrégularité dans le 
pouls. A 10*1 45% il n’existait plus d’irrégularité. 

3 ® expérience .— ï 9 juin, à 7*1 i le pouls don¬ 
nant quatre-vingt-six battemens réguliers, j’ai 
avalé un grain de narcotine dissoute dans de l’a¬ 
cide acétique faible. A 7^ 35 ', légère tension dans 
la tête pendant près d’un quart-d’heure. A 8*^ ] 5 ', 
le pouls est petit et serré. A 8*^ 3 o', très-irrégulier : 
quatre-vingt-quatre pidsations par minute. A 9^* 
3 o', l’irrégularité persiste: quatre-vingt-six pulsa¬ 
tions. A lol* 3 o', soixante-dix-huit pulsations peu 
irrégulières. Je cesse de m’observer. 

4® expérience .— ai juin, à 6’* 5 o', le pouls bat¬ 
tant qualre-vingt-ciîiq fois par minute, j’ai avalé 
trois quarts de grain de narcotine pure et cris¬ 


tallisée. Elle est tout-à-fait sans saveur. A 7*^ 4 ' » 
quatre-vingt-quinze pulsations irrégulières dures. 
A 7*^ 10', quatre-vingt-dix pulsations. A 7*^ i 5 ', 
quatre-vingt-deux pulsations souples presque ré¬ 
gulières. 'A 7I* 45 ', pouls souple très-irrégulier. A 
10^* 3 o', il est revenu à l’état normal. J’ai pris une 
dernière fois un grain de narcotine cristallisée; 
les effets furent à peu près les mêmes que ceux 
que je viens d’indiquer. 

Des expériences nombreuses ont été faites à 
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rhôpital de la Pitié, par M. Bailly, avec de la 
narcotine fournie, soit par la pharmacie des hô¬ 
pitaux de Paris, soit par M. Dérosne, et unie 
aux acides hydro-chlorique et acétique faibles. 
M. Bailly commença ses expériences, surdifférens 
• malades, avec de petites doses, sans ol>tenir d’effets 
appréciables. Rassuré par ces premiers essais 
contre les propriétés délétères de la narcotine, il 
en augmenta rapidement la dose, et s’éleva à 
trente-deux, soixante, soixante-dix grains dans les 
vingt-quatre heures. Souvent il n’obtenait aucun 
résultat. D’autres fois il observait quelques légers 
symptômes produits par la narcotine : des nausées, 
un peu de trouble dans la vue, de la contraction 
dans les pupilles, de légers vertiges, des tremble- 
mens, iin peu d’excitation de l’appareil génital 

I 

dans les deux sexes. Chez un malade, quarante- 

trois grains de la narcotique préparée par M. Dé- 

■ 

rosne causèrent, pendant une nuit, des tressail- 
lemeiis qui revenaient par le plus léger bruit. 
M. Bailly a pu donner cent vingt grains et jusqu’à 
cerit quarante grains de narcotine en un jour à 
un jeune homme, qui n’en ressentit d’autre effet 
que de légers vertiges qui durèrent peu. 

Ces résultats ont fait penser à M. Bailly que la 
narcotine ne peut être rangée dans la classe des 
médicamens, puisqu’elle n’a aucune action cons¬ 
tante et déterminée sur les organes. 
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D’autres médecins ont tait des expériences avec 
la narcotine sur riiomnie, et ont obtenu des ettets 
très-marqués de son action. 

M. Magendie produisait du calme en donnant 
un demi-grain d’acétate de morphine par jour à 
une demoiselle atteinte d’une affection chronique 
avec insomnie. Il essaya d’y substituer un derni- 
grain de narcotine, qui causa une agitation ex¬ 
trême, de la céphalalgie et d’autres signes d’exci¬ 
tation. 

Les observations de M. Magendie et ses expé¬ 
riences sur les animaux , l’avaient porté à renou¬ 
veler l’idée des anciens, qu’il existait dans l’opiuiii 
deux principes, l’un excitant et l’autre sédatif. ïl 
regardait la narcotine comme jouissant de la pre¬ 
mière de ces propriétés, et la morphiïie comme 
jouissant de l’autre. Les expéj'iences faites })ar 
d’autres observateurs n’ont pas été favorables à 
cette hypothèse. C’est d’après elle que M. Robiqiiet 
avait proposé de préparer l’extrait aqueux d’opium 
en le lavant avec l’éther pour lui enlever le prin¬ 
cipe que l’on regardait comme irritant. Alplionse 
Leroy avait déjà recommandé, dans le clioléra- 
morhns, ce qu’il appelait le laitdanwn goinmeuj : 
c’éîait l’opium purifié par l’éther, dont les effets 
lui paraissaient plus avantageux que ceux de l’ex¬ 
trait simple. Des expériences faites avec l’extrait 
d’opium préparé parcetle méthode (uit prouvé 
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qu’il n’est pas uniquement sédatif. M. Orfila l’a 
donné à doses élevées à des chiens qui sont morts 
dans les convulsions; ce qui se concevrait très- 


bien, même eu supposant que lether enlève toute 
la narcotine, puisque la morphine agit sur le sys¬ 
tème cérébro-rachidien comme l’opium même. 
M. Barbier dit, dans son Traité de matière mé¬ 


dicale, qu’un grain de narcotine avait procuré du 
sommeil comme le faisait un demi-grain d’acétate 
de morphine, mais que le lendemain matin la per¬ 
sonne qui en avait fait usage ressentit une très- 
violente céphalalgie accompagnée d’une sorte de 
stupeur générale. Le soir, deux nouveaux grains 
de narcotine procurèrent du sommeil pendant la 
nuit, et furent suivis le matin d’un très-grand mal 
tle tète. Vers le milieu du jour, le malade tomba 
dans un accablement extrême qui dura toute la 
nuit, bien que la narcotique eût été supprimée. 
Le matin, il fut dans l’état le plus alarmant : dé¬ 
coloration des lèvres et de la figure, refroidisse¬ 
ment de tout le corps, assoupissement, d’où il était 
très-facile de tirer le malade ; alors il causait, s’as¬ 
seyait sur son lit; les facultés intellectuelles n’é¬ 
taient nullement troublées ; mais il éprouvait des 
vertiges et des éblouissemens prolongés. La tête 
était pesante, les pupilles contractées; la figure 
n’était pas gonflée, ni les paupières pendantes; 
il n’y avait ni hébétude ni narcotisme. Pouls fai- 
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bie, petit, lent. Le malade paraissait ne pas souf¬ 
frir beaucoup ; il est resté dans cet état jusqu’au 
jour suivant, et ne s’est rétabli qu’avec ]>eine. 


§ II. 

Effets de la narcoUne sur les animaux. 

On a observé moins de différences dans la ma¬ 
nière d’agir de ce priiîcipe sur les mammifères 
que sur l’iiomme ; au moins les expérimentateurs 


diffèrent moins à cet égard. 

Voici les résultats les plus remarquables des 
expériences faites sur les chiens par M. Orfila. 

Dix ou douze grains du principe de Dérosne , 
dissous dans six ou huit gros d’huile d’olive et 
introduits dans l’estomac des chiens, déterminent 
les effets suivans: Quinze ou dix-huit heures après 
leur administration, les animaux éprouvent des 
nausées, qui ne tarderaient pas à être suivies de 
vomissemens, si on ne s’opposait point à l’expul¬ 
sion des matières contenues dans l’estomac ; ils 
paraissent plus hiibles et comme dans un état tle 
stupeur; leurs extrémités postérieures fléchissent 
peu à peu ; la respiration est un peu accélérée : 
bientôt après ils se relèvent pour se porter en 
avant et semblent plus éveillés. Cet état dure plu¬ 
sieurs heures, jusqu’à ce que la faiblesse soit assez 
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considérable pour forcer les animaux à se coucher 
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sur le ventre ou sur le coté, attitude dans laquelle 
ils meurent au bout de quelques heures. 

La mort est précédée de légers mouvemens 
convulsifs dans les membres; elle arrive à la fin 
du deuxième, du troisième ou du quatrième jour ; 
du reste, on n’observe ni vertiges, ni paralysie 
des extrémités, ni cris plaintifs , ni secousses con¬ 
vulsives fortes, comme cela a lieu avec la mor¬ 
phine et avec ropium : les organes des sens exer¬ 
cent librement leurs fonctions. A rouverture des 
cadavres, on ne découvre aucune altération dans 
le canal digestif. 

On remarque des effets analogues lorsqu’on 
administre trente grains de ce principe dans trois 
onces d’huile ; toutefois les animaux poussent 
quelques plaintes, surtout lorsqu’on les touche. 
Dans un cas de ce genre, où la mort n’était sur¬ 
venue qu’à la fin du troisième jour , la membrane 
muqueuse de reslomac était enflammée et exco¬ 
riée dans plusieurs de ses parties. Les intestins, 

¥ 

le cœur, les poumons et le cerveau étaient sains. 

La narcotine peut être donnée impunément 
aux chiens à la dose de quarante grains, si on la 
fait dissoudre dans de l’eau aiguisée d’acide hvdro- 
chlorique ou dans de l’acide nitrique. (A* fait s’ac¬ 
corde à merveille avec les observations du docteur 
Bailly, qui a souvent administré à l’homme, sans 
occasioner le moindre accident, soixante grains 
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de ce principe dissous dans Facide hydro-cldori- 
que très-faible. 

Lorsqu’il a été dissous dans l’acide acétique 
faible et introduit dans Fcstomac des chiens à la 
dose de trente grains, il produit les effets suivans : 
au bout de cinq minutes, les animaux paraissent 
effrayés et reculent ; leur démarche est un [>eu 
vacillante; trois ou quatre minutes après, ils ne 
peuvent plus se soutenir et tombent sur le côté ; 

iis éprouvent des convulsions horribles; la tête , 

■ 

constamment agitée, se renverse sur le dos, la 
respiration est précipitée, la bouche se remplit 
d’écume, on entend de légères plaintes. Cet accès, 
dont la durée est de plusieurs minutes, est suivi 
d’un intervalle lucide pendant lequel les animaux 
restent couchés sur le côté sans qu’il leur soit 
possible de se tenir sur leurs pattes; ils voient, 
ils entendent, et ne poussent aucune plainte. 
Deux à trois minutes après cet état de calme, il 
se manifeste un nouvel accès semblable au précé¬ 
dent , qui dure deux ou trois minutes ; ces atta¬ 
ques se renouvellent dix ou douze fois : alors les 
animaux ne restent plus un moment sans éproii- 
ver des mouveinens convulsifs , moi ns forts tou¬ 
tefois que ceux que l’on avait remarqués peiulanl 
les accès; quelques heures après, les convulsions 
cessent et sont suivies d’une grande faiblesse et 
d’une stupeur marquée. T^a mort arrive six , huit 
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ou dix heures après le commencement de Tex- 
périence. Magendie compare , avec raison, 
l’état des animaux qui sont sous l’influence de cette 
dissolution à celui des chiens empoisonnés par le 
camphre. A rouverture des cadavres, faite le len¬ 
demain , on voit que les vaisseaux de la dure- 
mère sont légèrement engorgés ; que les poumons 
sont roses, crépitans, et nullement gorgés de 
sang; que le coeur contient du sang noir coagulé; 
que la membrane muqueuse de Festomac est 
rouge dans plusieurs de ses parties, noire et échy- 
inosée dans d’autres; que le foie, la rate et les 
intestins sont dans l’état naturel, excepté la fin 
du rectum , qui offre une couleur rouge. 

M. Bailly a fait quelques expériences sur des 
chiens avec de la narcoüne dissoute dans de 


rhuile ; il a obtenu des effets très - prononcés, 
mais jamais la mort, parce qu’il n’a pas dépassé 
la dose de huit grains de principe cristallisable. 

J’ai fait quelques expériences avec la narcotine 
en dissolution dans l’acide acétique faible ou dans 
l’huile; je l’ai essayée sur des carnassiers , des la¬ 
pins et des oiseaux; et les résultats que j’ai obte¬ 
nus m’ont paru tellement semblables à ceux 
produits par la morphine, que si je ne m’étais 
servi le plus souvent de narcotine préparée chez 
M. Rohiquet , j’aurais pu douter de sa pureté. 
D’ailleurs , c’était de celle dont je me suis servi 
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sur moi-même, et que j’avais trouvée parfaitement 
insapide lorsqu’elle était isolée. 

EXPÉR lENCES. 

expérience. —Sur un chat, âgé de deux 
mois environ, très-bien portant. 

A 1 5 ', il avale vingt grains de narcotine 
broyée et en partie dissoute dans une demi-once 
d’huile d’olives. A 7^ 33 ’, il vomit un fluide trou¬ 
ble , blanchâtre, filant. A , il vomit encore ; 
jusque-là, il a joué avec la vivacité ordinaire à ces 
petits anmiaux. A io*‘, raideur des membres pos¬ 
térieurs. A i raideur augmentée ; légers trem- 
blemens du corps. A les membres sont raides 
ettremblans, les postérieurs surtout; la marche 
est chancelante. A 2*^/p'? excrétion alvine, les 
mouvemens sont plus libres; Tanimal reprend sa 
gaîté. Le lendemain, il était complètement rétabli. 

2* expérience. — Sur un lapin de quatre mois, 
faisant soixante-quinze inspirations par minute. 

A 7^ 35 ', je lui donne quinze grains de nar¬ 
cotique broyée , et en partie dissoute dans une 
once d’huile d’olive. A 9^ 5 o' , légères horripila¬ 
tions par instans. A i o^* 35 ', il est couché sur le 
ventre, la mâchoire inférieure appuyée sur le sol ; 
l’animal ressaute par le plus léger bruit. Sorte de 
spasme dans les muscles abdominaux , comme • 
s’il avait le hoquet ou s’il faisait effort pour vo¬ 
mir. Trente-six inspirations irrégulières. A 11*1 
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'2o\ il urine. A G-‘ du soir, membres postérieurs 
raides etiremblaiis. A 7^^ 5 o', accès tétanique, 
tout-à-fait semblable à ceux produits par Fopium 
ou la morphine; la tète se renverse sur le dos; 
les membres postérieurs se portent en arrière ; la 
colonne vertébrale se raidit ; la respiration est 
haletante ; de temps en temps il y a des secousses 
tétaniques. A 8^, nouvel accès; ils se renouvel¬ 
lent plusieurs fois, et Fanimal meurt à io*i i5% à 
la fin d’un accès, en s’étirant fortement. A l’exa¬ 
men tlu cadavre, j’ai trouvé Les vaisseaux des meni- 
Jjranes cérébrales engorgés; la pulpe cérébrale 
et rachidienne présentait sa couleur et sa consis¬ 
tance ordinaires ; les poumons étaient colorés en 
rouge violet par des infiltrations sanguines par¬ 
tielles ; les cavités droites du cœur contenaient 
du sang noir liquide; celles du côté gauche étaient 
presque vides. Muqueuse gastro-intestinale d’un 
blanc rosé; la vessie contenait une médiocre quan¬ 
tité d’urine. 

J’ai empoisonné, avec de la narcotine tantôt 
pure et cristallisée, tantôt en solution dans l’huile 
ou l’acide acétique faible, des oiseaux ( pies, moi¬ 
neaux, etc.), et j’ai vu ordinairement, chez eux, 
des vomissemens, des tremblemens dans les ailes, 
ries horripilations , la raideur des pattes et des 
doigts , des convulsions, des accès tétaniques se 
renouvelant par le bruit ou le choc; en un mot, 
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j’ai eu sur eux, comme sur les lapins, les signes 
de rempoisonriement par l’opium et la morphine. 
Cependant il fallait des doses de poison beaucoup 
plus considérables pour déterminer les mêmes 
accidens qu’avec l’acétate de morphine. 

EXPÉRIENCF. 


J’ai donné à un moineau, à * 25 ', un grain et 
demi de narcotine broyée dans de l’huile d’olive, 
et formant une pâte demi-liquide. A 7I* 55 ', il est 
chancelant et fait des efforts pour vomir. A 8^', nou¬ 
veaux efforts de vomissemens ; il rejette un peu de 
mucus blant; les ailes sont traînantes. A 8*^ 12', 
horripilations,raideur des pattes, ailes tremblan-, 
te.s, excrétions alvines. A 8’^ 20', agitation extrême, 
convulsions ; la tête et la queue se renversent sur 
le dos ; respiration haletante , entrecoupée. A 
5 ', les forces diminuent ; les convulsions perdent 
de leur intensité. L’affaiblissement a augmenté de 
plus eu plus , et la mort a eu lieu à loi» 35' du 


matin, a la suite d’un accès tétanique peu violent; 
la tete et la queue étaient relevées vers le dos , 
l<;s pattes raides et dirigées en arrière. 

Je n’ai pu faire d’expériences avec la narcotine 


sur les animaux sans vertèbres , ce principe n’é¬ 
tant soluble que dans des liquides vénéneux pour 

ces animaux ( huiles, acides, éther ). 

# 

Malgré les expériences faites par MM. Magendie, 
Bailly , Orfila, avec la narcotine, les faits ne sont 
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pas encore assez nombreux pour que l’on puisse 
établir sur quelque chose de positif la manière 
d’agir de cette substance dans l’économie. On le 
peut d’autant moins que les observations sont 
loin de donner des résultats semblables. C’est ce 
qui a fait dire avec raison, par M. Barbier, que 
tout ce qui tient à l’opération de la narcotine sur 
l’économie animale est mal connu. Il est porté à 
croire que ce principe porte une influence malfai¬ 
sante délétère sur le cerveau et sur la moelle 
épinière ; que cette influence trouble d’abord , 
qu’elle arrête meme les mouvemens , l’action de 
ces parties , et que c’est par ce mécanisme qu’elle 
cause la mort. { \oyez Matière inéd.) Quant au 
désaccord qui existe parmi les observateurs , au 
sujet des propriétés pharmacologiques et véné¬ 
neuses de la narcotine , il croit qu’il peut procé¬ 
der de plusieurs causes. 

I®. L’inconstance de ses effets peut tenir à sa 
nature chimique. Cette substance éprouverait, 
dans sa préparation, des modifleations qui exal¬ 
teraient et qui d’autres fois diminueraient sa force 
agissante ; 2® la narcotine n’est pas soluble dans 
les sucs aqueux ; son inertie peut dépendre de ce 



tances très-variées d’organisation peuvent chan¬ 
ger l’opération du principe qui nous occupe; des 
dispositions dissemblables de l’encéphale de la 
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moelle épinière aideront ou au contraire affaibli¬ 
ront sa puissance. 

La différence de composition cliimique est 
])eut être celle de toutes ces causes qui a le plus’ 
contribué à produire jusqu à ce jour des diffé¬ 
rences si grandes dans la manière d’agir de la 
narcotine sur les animaux. La nature du véhicule 
avec lequel on l’associe paraît aussi y entrer 
pour beaucoup , comme l’ont prouvé les expé¬ 
riences de M. Orfila. J’avoue pourtant n’avoir pas 
trouvé de différences bien sensibles dans les ef¬ 
fets produits par la narcotine dissoute dans riiuile 
d’olive et dans l’acide acétique faible. 
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CHAPITl^E V. 


DEI/AGTION DES PUl^iCiPES CüNSÏITEAAS DE L’OPIUM 
AUTIŒS QUE LA MORPHINE ET LA N ARGOT I NE. 

» 

Il résulterait des expériences faîtes avec les 
divers principes constituans de l’opium , que c’est 
à la morpliiueet à la narcotine seules que doivent 
être attribuées les propriétés médicinales et vé¬ 
néneuses de Topium. L’acide méconique , par 
xemple^ a été administré à rhonime et aux ani¬ 
maux sans produire aucun des effets de ropîum. 
M. Sertuerner seul a vu, une fois , trois grains de 
méconate de soude causer , sur un jeune chien, 
«lesvomisseniens, la paralysie des extrémités pos- 
téiieures, de la difliculté dans la respiration ; 
l’animal guérit parfaitement. M. Sertuerner lui- 





meme a pris cinq grains « aciae meconique sans 
(îffet. Il dit on avoir éprouvé une autre fois de la 
douleur à la gorge. MM. ^ogel et Sœmmering oui 
ilonnéàun chien de l’acide méconique d’abord, 
et ensuite dix grains de méconate de soude, sans 
(lu’il ait présenté aucun signe d’empoisonnement. 
MM. Grape et Loewerowi avalé, le pi*emier, trois 
grains, et l’autre, ti eize grains d’acide méconique 
pur, sans effet. Une autre fois, douze grains ont 
provoqué, sur M. Lcemer, trois évacuations alvines. 
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Deux scrunuleset demi de mécoiiate de soude, 
donnés i)ar eux à une lénnne qui avait le ténia , 
ne produisirent, après plusieurs heures, qu’une 
légère congestion k la tête et une selle liquide. 

Enfin, vingt grains d’acide niéconique pur, et 
six grains de îiiéconate de soude , donnés à des 
chiens par M. Mulder , ont été sans eflet. 

On a fiiit peu d’expériences avec les autres 
principes de l’opiuin isolés ; mais on les a essayés 
réunis, après avoir enlevé les principes cristalli- 
sables, et on a eu peu ou point de signes d’eni- 
poisoiJiieinent. M. Orfila a fait des expéritinces 
avec de l’extrait d’opium dont on avait enlevé la 
morphine et le principe de Dérosne.Dix-huitgrains 
de cet extrait, dissous dans de l’eau aiguisée d’a¬ 
cide acétique, ont été tour-à-tour injectés dans 
l’estomac et dans le tissu cellulaire de la partie 
interne de la cuisse de plusieurs chiens petits et 
faibles ; ces animaux n’ont éprouvé que de légers 
symptômes d’einpoisonncment, qui n’ont par 
tarilé. plus d’une heure à sedissij)er. M. Orfila les 
attribue à des parcelles de morphine restées dans 
l’extrait. ( ToxicoL génér. 3 ^ édit. t. u , p. 85 .) 

Qu’il me soit permis de terminer cette disser¬ 
tation par quelques considérations sur la conq)o- 
sition de l’opium et la nature de scs principes 
constituans. 

■ 

Malgré les belles déeouverles île la cbiniit; mo- 
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derne , nos connaissances sur cette matière sont 
loin d’ètre complètes. T.es proportions des divers 
principes actifs de Topium doivent varier suivant 
le climat, le mode de culture, les procédés de 
préparation, etc. ; cependant l’on ignore les dif¬ 
férences qu’il y a sous ce rapport entre les diverses • 
qualités d’opium , et la cliimie n’a pas encore fait 
connaître quelles sont les limites de variation qui 
peuvent exister dans les proportions de la mor¬ 
phine et de la narcotine, soit entre elles, soit par 
rapport aux autres principes contenus dans To- 
pium. 

La nature alcaline de la morphine , qui facilite 
singulièrement sa préparation , ses propriétés 
chimiques très-prononcées, qui facilitent ses essais 
par les réactifs, permettent de la regarder comme 
une substance bien isolée; et son action assez 
constante sur l’édonomie animale confirme cette 
idée. IMais,en est-il de meme de la narcotine? Les 
grandes différences qu’elle présente dans sa ma¬ 
nière d’agir sur les êtres vivans ue dépendent- 
elles pas en partie de ce que cette substance n’est 
pas toujours bien pure, et de ce que, suivant les 
procédés de ])réparation ou le degré de concen¬ 
tration des dissolvans employés, tels que l’éther, 
elle relient, avec elle , 'soit de la morphine , soit 
peut-être d’autres principes dans des proportions 
variables ? Probablement on résoiulrait en partie 
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cette question en appliquant ici la méthode em¬ 
ployée par M. Chevreul pour la détermination des 
principes immédiats organiques considérés comme 
espèces. 

Remarquons encore que Ton ne connaît que 
bien imparfaitement Vélat dans lequel se trouvent 
les principes actifs dans Topium ; et cependant 
c’est une circonstance dont on doit beaucoup te¬ 
nir compte dans les analyses organiques , comme 
Ta observé M. Chevreid. C’est, sans doute, parce 
que nos procédés chimiques changent Vétat des 
principes actifs de l’opium en les isolant, qu’ils 

en affaiblissent les propriétés sur l’économie ani- 

■ 

male. Ainsi la morphine unie à l’acide acétique 
est à peine plus active que l’extrait aqueux d’opium 
à doses égales, comme l’avait déjà remarqué M. Or- 
fila ; et cependant il y^ a bien moins de morphine 
employée sous cette dernière forme. 

Il est certain que jusqu’à ce jour la chimie n’a 
])as pu retirer de l’opium un principe qui repro¬ 
duisît exactement les memes effets que ce suc. 
Dans l’état actuel de nos connaissances, l’extrait 
aqueux paraît être la préparation d’opium la plus 
sure et la plus constante dans ses effets. Nysten 
le disait il y a vingt ans , et sa proposition me 
paraît encore aussi vraie aujourd’hui qu’elle l’é¬ 
tait alors. 


FIN. 
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